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CHANT PREMIER. 

Je voudrais chanter en vers lublitues les aventures de nos 
premiers parents après leur trille chute, & célébrer celui qui 
le premier rendit fa pouffière à la terre , immolé par la 
fureur de fon frère. Repofe-toi déformais, doux chalumeau 
avec lequel je chantais autrefois l’agréable fimplicité & les 
mœurs de l’homme champêtre. Viens à mon fecours , noble 
enthoufiafme qui remplis l’ame du Poète rêvant feul dans 
une paifibîe retraite, ou dans l’obfcurité des bois, ou près 
d’une fontaine bordée d’arbriffeaüx , tandis que durant le 
filence de la nuit la lune éclaire le monde de fon pâle 
flambeau. Dès que le faint tranfport s’empare de lui , fon 
Tome III. a 
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imagination prend un eflbr vigoureux , & , traverfant d’un 
vol hardi la région des fubftances créées , elle pénètre jufques 
dans l’empire éloigné du poffible : elle découvre par-tout 
le merveilleux qui faille & le beau qui enchante. Chargée 
de riches tréfors , elle revient conftruire & arranger fes divers 
matériaux , pendant que la raifon économe , combinant tout , 
en règle l’ufage. C'eft celle-ci qui choifît & rejette , n’admet- 
tant que ce qui forme des rapports harmoniques. Tandis 
que cette noble ardeur trompe les veilles du Poëte , les 
heures, les précieufes heures lui échappent rapidement. O 
digne occupation des grandes âmes ! confiance louable, que 
de veiller au chant noéfurne de la cigale jufqu’au lever de 
l’étoile du matin , pour s’acquérir l’eftime & l’amour de ceux 
dont le goût épuré fait prifer chaque beauté , & pour exciter 
des fentiments de vertu dans les cœurs fenfîbles ! Il efl bien 
jufte que la poftérité honore & couronne l’urne d’un Poëte 
qui a confacré fes talents aux mœurs & à l’innocence. Son 
nom ne périra point. Sa réputation efl toujours floriffante , 
pendant que les trophées d’un conquérant pourriffent dans 
la pouffière , & que le maufolée fuperbe d’un prince fans 
mérite vieillit ignoré au milieu d’un défert , parmi les buif- 
fons d’épines , couvertes' d’une moufTe grisâtre , fur laquelle 
le voyageur égaré ne fe repofe que rarement. Il efl vrai 
que peu de ceux qui ont entrepris de chanter ces dignes 
objets , ont obtenu de la nature le don de les bien chanter : 
mais c’efl; déjà un effort louable de l’avoir tenté. J*y confacré 
mes promenades folitaires, & tous mes inffants de loifir. 
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CHANT PREMIER. 3 

Les heures paifibles ramenaient l’aurore au teint de rofè, 
& rabattaient les vapeurs de la nuit fur la terre ombragée ; 
le foleil dardant fes premiers rayons de derrière les noirs 
cèdres de la montagne, teignait d’un pourpre étincelant les 
nuées qui nageaient dans le vague des airs encore faiblement 
éclairés ; lorfqu’Abei & fa bien -aimée Thirza fortirent de 
leur cabane pour fe rendre fous le prochain berceau ; tiflu 
de jafmin & de rofes entrelacés. L’amour le plus tendre & 
la vertu la plus pure répandaient un doux fourire dans les 
beaux yeux bleus de Thirza , & des grâces attrayantes fur 
l’incarnat de fes joues , pendant que les ondes de fa blonde 
chevelure defcendaient fur fon cou d’albâtre , ou fe jouant 
fur fes épaules , ornaient fa taille fine & déliée : c’eft ainfi 
qu’elle marchait à côté d’Abel. Le front élévé du jeune 
homme était ombragé par les boucles de fes cheveux bruns 
qui ne paflaient pas fes épaules. Un air de réflexion & de 
penfée fe mêlait agréablement à la férénité de fes regards : 
il marchait avec cette grâce aifée qu’a un Ange lorfqu’il 
s’enveloppe dans un corps opaque pour fe rendre vifible 
aux mortels , & que, chargé d’un bon meflage de la part du 
Seigneur , il doit apparoître à quelque homme pieux qui 
implore le ciel dans la folitude. Il eft à la vérité voilé d’un 
corps de forme humaine $ mais le voile efl: d’une beauté fi 
raviflante , qu’on voit à travers briller l’Ange. Thirza le 
regarda avec un tendre fourire , en lui difant : O mon bien- 
aimé , maintenant que le9 oifeaux (s réveillent pour le chant 
du matin , diante-moi , je te prie , le nouveau cantique que 
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4 L A M O R T D’A BEL. 

tu fis hier aux pâturages. Qu’y a-t-il de plus gracieux que 
de louer le Seigneur par des chants ? O ! quand tu chantes, 
mon cœur, plein d’un faint tranfport, en palpite. Rien ne 
me charme comme de t’entendre exprimer en termes propres 
des fentiments que j’éprouvais , mais que je ne pouvais pas 
rendre. Abel lui répondit en l’embraffant : O ma Thirza , 
ce que ta belle bouche demande va t’être accordé. Dès que 
je lis ton defir dans tes yeux , je m’emprefle de le remplir. 
Afleyons-nous fur cette tendre moufle, & je chanterai le 
cantique. Ils s’aflirent l’un à côté de l’autre dans le berceau 
aromatique , dont le foleil du matin dorait l’entrée , & Abel 
commença ainfi fon cantique : 

Retire-toi, ô fommeil, des yeux de tous les êtres : fuyez,, 
fonges volages. La raifon commence à reparaître } & rend 
la clarté à l’ame , ainfi que le foleil du matin rend la lumière 
aux campagnes. Nous te faluons ,* aimable foleil , toi qui 
parais derrière les cèdres : tu répands les couleurs & les 
charmes fur toute la nature , & chaque beauté vient nous 
fourire avec des grâces rajeunies. 

Retire-toi, ô fommeil, des yeux de tous les êtres : fuyez, 
fonges volages , vers les ombres de la nuit. Où font-elles les 
ombres de la nuit ? Elles fe font retirées dans le fond des forêts 
& dans les antres des rochers pour nous y attendre : nous les y 
trouverons dans d’épais berceaux avec une fraîcheur récréa- 
tive pendant l’ardeur du midi. Là -bas où le matin a re veille 
l’aigle le premier, là-bas fur les fommets éclatants des rochers 
& fur le front brillant des montagnes , quelles exhalaifons fe 
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CHANT PREMIER. 5 

mêlent à l’air ferein du matin , ainfi que la fumée des holô- 
cauftes s’élève de deffus l’autel ! C’eft la nature qui célèbres 
l’ouverture du jour , & qui fait au Dieu Créateur des facri- 

* 

fices d’a&ions de grâces. Chaque créature doit le louer } lui 
qui produit & qui conferve tout. C’eft pour le louer que les 
fleurs naiflantes exhalent dès le point du jour leurs parfums 
odorans : c’eft pour lui que les choeurs divers des oifeaux 
chantent du haut des airs , ou du fommet des arbres., à la vue 
du foleil levant : c’eft pour l’honorer que le lion fort de fa- 
caveme , & fait retentir les déferts de fes terribles rugiffe- 
ments- Loue , 6 mon aine , le Dieu Créateur & Confervateur* 
Que le cantique des hommes s’élève vers toi , Seigneur , r 
avant ceux des autres créatures. Que l’homme te loue pendant 
que les oifeaux fommeillent encore fur les fommets & dans 
les bocages. Que mes chants folitaires les préviennent dès 
la naiflance du crépufcule , & invitent tout ce qui exifte à 
louer le Créateur. O que ta création eft magnifique ! Tu 
nous y développes gracieufement les vues de ta fagefle 
& de ta bonté. Chacun de mes fens puife des tranfports 
dans cette mer infinie de beautés , & les fait couler à mon 
ame ravie. Comment pourra- t-elle balbutier fes louanges? 
Qu’eft-ce qui t’a obligé , ô Tout -. Puiflant r de fortir du 
filence facré qui environnait ton trône ; d’appeller des êtres 
du néant , & de tirer de la nuit cet univers immenfe ? Ce 
fut ta bonté infinie : tu voulais faire naître &r rendre heureux- 
des êtres hors de toi. O toi , matin , quand le foleil dégagé 
des vapeurs de l’horifon, chaffe la nuit devant fes pas , quand 
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enfuite la nature brille d’une beauté rajeunie & que toutes 
les créatures qui étaient livrées au fommeil, fe réveillent 
pour tes louanges , alors tu es pour moi une vive image de 
la création. Tu me peins ce premier matin où le Créateur 
était porté au-deflus de la terre nailTante. Un vafte filence 
régnait fur la.furface inhabitée de notre globe, lorfque le 
Créateur fit entendre fa voix : auffi-tôt une armée infiniment 
variée en beautés s’élance dans les airs , portée fur des ailes 
bigarrées , où cherche les ombres des forêts : fon chant 
perçant retentit à travers les bois étonnés , & l’air bruyant 
répète les louanges du Créateur. Même prodige lorfqu’il 
fut porté de nouveau au-deflus de la terre , & qu’il y 
appella les animaux. Il fit entendre fa voix , auffi-tôt les 
mottes fe développant, formèrent des figures innombrables. 
La terre animée fe mit à fauter fur la verte prairie , fous 
la forme d’un cheval vif qui fecoue fa crinière en henniflant. 
Moitié terre encore & moitié animal , le fort lion , impatient 
de fe dégager , eflaya fes premiers rugiflements. Plus loin 
6’agitait une colline , & la voilà qui s’avance d’elle - même , 
devenue éléphant. Ainfi des voix innombrables s’élevèrent 
tout-à-coup vers le Créateur. C’eft de cette manière , grand 
Dieu , que tu tires chaque matin tes créatures de leur fom- 
ineil , image du néant : elles fe réveillent , & fe voyant 
environnées des tréfors de ta bonté , elles chantent unanime- 
pient ta gloire. Un jour viendra X. car l’avenir fe découvre 
Ù mes yeux ) où l’efpèce humaine étant répandue par toute 
1$ terre , tu auras des autels fur chaque colline j & quand 
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le foleil du matin réveillera les nations , les hymnes & les 
cantiques retentiront dans tous les coins du monde depuis 
l’orient jufqu’à l’occident. 

Ainfi chanta Abel affis à côté de fa bien-aimée j qui» ravie 
par un tranfport religieux , femblait encore écouter lorfqu’il 
eut fini. Alors lui ayant paffé Tes bras de lis autour des 
reins , elle le regarda tendrement en lui difant : O mon bien* 
aimé , comme tes chants élèvent mon ame vers Dieu ! O 
mon bien -aimé, non -feulement tes tendres (oins protègent 
mon corps plus faible que le tien , mais mon ame même 
prend l’effor fous ta dire&ion. Quand elle s’égare de fon 
fentier , quand elle ne voit plus que de l’obfcurité autour 
d’elle , & qu’elle tombe dans un faint étonnement , alors tu 
la foutiens , tu écartes les nuages , & tu convertis fa furprife 
en admiration & en enthoufiafme. Hélas ! combien de fois 
n’ai-je pas rendu grâces à la bonté étemelle ! . . . . A chaque 
heure , je la remercie avec des larmes de joie , de ce qu’elle 
t’a créée pour moi, & moi pour toi : d’accord en tout ce 
que l’ame peut penfer & ce que le cœur peut defirer , nous 
fommes faits l’un pour l’autre. 

Tandis qu’elle parlait , le tendre amour verfait des grâces 
inexprimables fur chaque parole & fur chaque gefte. Abel ne 
lui répondit point ; mais les larmes de joie qui coulèrent fur 
fes joues tandis qu’il la regardait tendrement , & la ferrait 
contre fon fein , exprimaient mieux fes fentiments que n’euffent 
pu faire des paroles. 

Hélas ! telle était la félicité de l’homme , lorfqu’encore 
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content du néceffaire , il ne demandait à la terre que les 
fruits qu’elle lui accordait libéralement $ lorfqu'il n’implorait 
le ciel que pour la vertu & la fanté. Son mécontentement 
n’avait pas encore multiplié ces vœux infatiables qui inven» 
tèrent des befoins fans nombre , & qui enfevelirent fon 
bonheur fous des maux éclatants. Que leur fallait-il alors 
pour être unis par les plus heureux liens , que de l’amour, 
de la vertu & des charmes? Au lieu qu’à préfent (malheur, 
hélas , trop fréquent ! ) des amans vertueux que le ciel 
avait formés l’un pour l’autre , fe confument en regrets , fans 
efpérance de pouvoir jamais s’unir enfemble , ou parce que 
l'indigence menace leur; jours de difette & de misère , ou 
parce que l’orgueil & la faufTe ambition des parens traverfent 
tyranniquement leur amour. 

Les deux époux étaient encore aflïs , lorfqu’Adam & Eve 
entrèrent. Ils avaient écouté devant le berceau le cantique 

A 

d’Abel & les difcours amoureux de Thirza. Ils embrafsèrent 
tendrement leurs enfants : leur bonheur & leur vertu répan- 
dirent fur leurs joues les fymboles de la plus vive joie que 
l’amour paternel puiffe faire goûter à des parens fatisfaits. 
Mehala , époufe de Caïn , avait fuivi jufqu’au berceau les traces 
de fa mère. Le chagrin que lui caufait l’humeur altière & 
emportée de fon époux , avait imprimé fur fon front un air 
férieux. Une douce langueur était peinte dans fes yeux noirs , 
& la pâleur couvrait fes joues , qu’accompagnaient des boucles 
rembrunies. Elle avait pleuré à côté du feuillage pendant 
que Thirza embraffait fon époux , & lui exprimait la joie 

qu’elle 
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qu’elle avait d’être créée pour lui : mais ayant effuyé les 
larmes de Tes joues , elle entra avec un fouris gracieux fous 
le berceau , & falua avec une tendre affe&ion fon frère & 
fa fœur. A cette même heure , Caïn paffa devant le berceau. 
H avoit auffi entendu le chant d’Abel ; il avait vu avec quelle 
tendreffe leur père commun l’avait embraffé : il lança des 
regards furieux fur le berceau , & dit : Comme ils font tranf- 
portés, comme ils l’embraffent , parce qu’il a chanté je ne 
fais quelle chanfon ! Il fait bien de compofer des chanfons 
& de les fredonner pour s’empêcher de dormir , quand il 
eft fans rien faire , affis à l’ombre près de fon troupeau. Pour 
moi , brûlé par l’ardeur du foleil , il ne me refte , dans mes 
rudes travaux , ni temps, ni courage pour chanter. Quand j’ai 
fupporté bien des fatigues pendant le jour , mes membres 
laffés demandent le repos , & dès le matin le travail m’attend 
dans les champs. Pour ce beau jeune homme , délicat & 
oifif , qqi mourrait s’il fupportait un feul jour mes travaux , 
il eft fans ceffe baigné de leurs larmes , ils paffent leur vie 
à l’embraffer. Je hais ces tendreffes efféminées , mais ..... 
Auffi n’en fuis-je point incommodé , quoique je cultive la 
terre ingrate pendant toute l’ardeur du jour. . . . Comme leurs 
larmes de joie coulent en abondance ! 

Ayant dit ces mots , il continua de marcher vers fes 
champs. On l’avait entendu dans le berceau : Mehala, devenue 
encore plus pâle , fe laiffa tomber à côté de Thirza en pleu- 
rant amèrement ; & Eve , appuyée languiffamment fur fon 
époux , pleura auffi de la dureté de fon premier-né. Cepen- 
Tomc III. B 
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dant Abel leur dit : O mes chers parents , je vais aux champs 
trouver mon frère , l’embraflër amicalement : je vais lui dire 
tout ce que l’amour fraternel peut infpirer ; je vais le tenir 
ferré dans mes bras jufqu’à ce qu’il me promette d’abjurer 
toute aigreur, jufqu’à ce qu’il me promette de m’aimer. Hélas ! 
j’ai fondé le fond de mon àme , je l’ai interrogée pour favoir 
par quelle voie je pourrais gagner l’amour de mon frère , & 
me frayer le chemin de fon cœur. J’ai réuffi quelquefois ; j’ai 
rallumé fon amour éteint : mais , hélas ! le chagrin & le 
mécontentement au front farouche revenaient bientôt éteindre 
ce feu naiffant , & étouffer fa fainte flamme. 

Le père lui répondit conftemé : Je veux , mon cher fils, 
je veux moi-même l’aller trouver aux champs. Hélas ! je lui 
dirai tout ce que mon amour paternel , tout ce que la r raifon 
pourra me fuggérer. Caïn , Caïn 1 ah que tu remplis mon ame 
de foucis cuifants ! Les pallions peuvent - elles exciter dans 
l’ame du pécheur un tumulte fi terrible, & en arracher tout 
fentiment de bienfaifance & de vertu ! Ah malheureux que 
je fuis ! quels fombres preffentiments accompagnent les 
regards que j’hafarde dans l’avenir fur mes derniers neveux ! 
O péché , péché deftruéleur ! quelle funefte défolation tu 
répands dans l’ame des mortels! Ainfi parla Adam, & fortant du 
berceau , enfeveli dans une profonde méditation , il alla aux 
champs trouver fon premier né. Caïn le voyant venir à lui , 
interrompit fon travail , & lui parla ainfi : Quel air férieux , 
mon père ! Ce n’eft pas avec ce front févère que tu viens 
d’embraffer mon frère : déjà je lis le reproche dans tes yeux. 
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Tu le lis , lui dit Adam après lui avoir donné le falut 
paternel , tu le lis dans mes yeux ; tu fais donc que tu le 
mérites. Oui , Caïn , tu mérites des reproches > c’eft le cha- 
grin , c’eft l’amertume dont tu abreuves l’ame de ton père , 
qui me conduifent auprès de toi. 

Et non pas l’amour , interrompit Caïn : ce fentiment eft 
réfervé pour Abel. 

C’eft aùffi l’amour , Caïn , lui répondit Adam , le Ciel m’en eft 
témoin. Ces larmes , ces chagrins , ces foucis inquiets qui m’agitent 
& qui agitent auffi celle qui t’a enfanté avec douleur , font 
les effets de l’amour le plus affettueux : c’eft ce même amour 
qui obfcurcit nos jours par l’afili&ion , & nous fait paffer les 
nuits à gémir fans relâche. O Caïn , Caïn ! fi tu nous aimais , 
ton foin le plus tendre ferait d’effuyer nos larmes , & d’écarter 
l’horreur ténébreufe qui couvre nos jours. Ah ! fi tu conferves 
encore dans ton cœur du refpeél pour le Tout-Puiflant , qui 
voit dans l’intérieur , fi la moindre étincelle d’amour filial 
brûle encore dans ton cœur, je t’en conjure par ce refpeêl , 
par cet amour, rends -nous notre repos, rends -nous notre 
joie éteinte : ne nourris pas plus- long -temps cette fombre 
humeur , & cette haine invétérée contre un frère qui t’aime, 
& qui fait tous fes efforts pour arracher de ton ame cette 
ivraie qui l’infette. O Caïn ! ce qui te fâche , ce qui excite 
cette violente tempête dans ton ame , ce font ces larmes de 
joie que nous fait verfer fa piété pure , & ces doux trans- 
ports que nous infpire fa vertu fans tache. Les Anges qui 
nous environnent applaudiffent à chaque bonne aftion qu’ifs 
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contemplent , & ,1e Tout-Puiffant les voit du haut des deux 
avec une gracieufe complaifance. Voudrais -tu changer la 
nature invariable de ce qui eft beau & bon ? Nous ne le 
pouvons pas } & quand nous le pourrions , Caïn , quelle trille 
faculté que de pouvoir réÆfter à cette noble joie , à ces 
douces impreffions qui entraînent notre ame dans le ravine- 
ment ! Un orage noélurne , un tonnerre furieux ne répandent • 
point fur les joues un fourire gracieux ; l’agitation de l’ame & 
le tumulte des pallions ne font pas germer la joie dans le cœur. 

Caïn répondit : Serai-je donc éternellement perfécuté par 
ces fâcheux reproches ? Si l’agréable fourire n’ell pas toujours 
peint fur mes lèvres , ou fi des larmes de tendrelfe ne coulent 
pas toujours fur mes joues, pourquoi donc imputer ma gravité 
mâle à des vices déteftables ? Né d’un caraélère plus viril , 
j’ai toujours choifi les entreprifes les plus hardies & les tra- 
vaux les plus rudes , & je ne puis pas commander au férieux 
empreint fur mon front , de fe réfoudre en larmes de ten- 
dreffe , ou de fe changer en fourire. L’aigle n’a pas coutume 
de gémir "comme la tendre colombe. 

Adam lui répondit avec une majeflueufe gravité : Tu te 
trompes toi - même ; tu te caches foigneufement d’affreux 
fentiments que tu ferais mieux d’étouffer. O Caïn, y ce n’efl 
pas une mâle gravité qui eft empreinte fur ton front , 
c’eft le chagrin , c’eft le mécontentement qui fe découvre 
dans toutes tes allions : ces paffions ont répandu un nuage 
épais fur tout ce qui t’environne. C’eft -là ce qui te fait 
murmurer entre tes dents durant les travaux de la journée; 
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c’eft - là ce qui te donne contre nous cette humeur cha- 
grine qui te ronge. Que faut - il pour te fatisfaire ? Parle , 
nous le ferons. Ah ! fi nous pouvions rendre tes jours fereins 
comme une belle matinée du printemps , nos vœux les plus 
ardents feraient accomplis. Mais , Caïn , à quoi en veut ton 
inquiétude violente ? Toutes les fources du bonheur ne te 
font- elles pas ouvertes? La nature entière ne t’offre- 1- elle 
pas toutes fes beautés? Tout ce qui eft bon, utile, agréable,- 
tout ce que peuvent produire à notre avantage la nature, 
l’efprit & la vertu , ne t’eft-il pas offert comme à nous ? Mais 
tu négliges tous les biens fans en jouir, & après cela tu 
te plains de la misère. Eft-ce que tu ferais mécontent de la 
portion de bonheur que l’indulgence divine a bien voulu 
laiffer à l’homme déchu ?' Envierais-tu le fort des Anges ? 
Sache que des Anges ont pu être mécontens : ils voulurent 
être des dieux , & perdirent le Ciel. Eft-ce que tu 
murmurerais contre la conduite du Créateur par rapport au 
pécheur ? Quoi ! tandis que l’affemblage général des êtres 
créés loue fon Créateur , un mortel tiré de la fange, un 
vermiffeau oferait lever la tête de la poufiière , & murmurer 
contre celui dont la fageffe infinie gouverne les deux , aux 
yeux de qui tout le labyrinthe de notre deftin eft ouvert ; qui 
connoît ce qui eft , ce qui fera, & qui fait comment le mal 
diftribué fagement fur la terre doit y faire fleurir le bien. 
O mon fils , de la gaieté dans l’ame. Mon cher fils , que le 
mécontentement & le chagrin ne troublent plus tes penfées , 
n’obfcurciffent plus tes regards, & te laiffent voir d’un œil 
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ferein tous les plaifirs innocents que la nature te prépare. 

Qu’ai-je à faire de ces exhortations , dit Caïn en détour- 
nant un front fourcilleux. Ne le fais - je pas bien que fi 
je pouvais être gai , tout ce qui m’environne ferait riant 
comme une belle aurore ? Mais puis-je commander à l’orage 
de n’être point furieux , & au torrent impétueux de refter 
paifible ? Je fuis né de la femme , & dès mon origine con- 
damné au malheur. Le Seigneur a verfé fur moi fa plus 
grande coupe de malédittions ; les fources de plaifir & de 
bonheur où vous puifez ne coulent pas pour moi. 

Cependant des pleurs inondaient le vifage du père. Hélas , 
mon fils ! oui , fans doute ; il n’eft que trop vrai , la malé- 
diéfion divine a frappé tous ceux qui font nés de la femme : 
mais , mon bien -aimé , le Seigneur aurait -il verfé plus 
de malédiftion fur la naiffance du premier né , qu’il n’en 
a verfé fur nous lorlque nous avons péché ? Non, il ne 
l’a ni fait , ni pu faire , ce Dieu infiniment bon. Non , Caïn , 
tu n’es pas né pour la misère ; le Seigneur n’appelle aucune 
créature du néant pour qu’elle foit malheureufe. 11 eft vrai 
que l’homme par fa faute peut être malheureux , qu’il peut 
ne pas lavoir jouir, & fe faire de la vie un fupplice. Quand 
fa raifon fuccombe aux attaques des pallions impétueufes , à 
la cupidité, aux defirs criminels, il devient miférable , & tout 
ce qui était bon de fa nature lui tourne en poifon. Tu ne 
peux pas commander à l’orage de n’être pas furieux , & au 
torrent impétueux de refier paifible ; mais tu peux dégager 
ta raifon des nuages qui I’obfcurciffent , & rendre la clarté 
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à ton ame. Alors elle commandera impérieufement à ces 
paillons qui la gourmandent ; elle modérera la cupidité : ira 
fouiller au fond de ton ame : tous tes fentunents mis au 
creufet feront épurés ; les vains fouhaits & les defirs impurs 
difparaîtront comme les brouillards du matin difparaüTent 
devant le foleil. J’a vu , Caïn , avant ces temps - ci , j’ai vu 
des larmes de joie fur tes joues ; la joie fe répandait fur toute 
ton ame quand ta raifon approuvait tes aétions vertueufes. 
Parle toi-même , Caïn , n’étais-tu pas heureux alors ? ton ame 
n’était-elle pas alors comme le pur azur des cieux , fans tâches 
& fans nuages ? Rappelle à toi ce rayon de la divinité , cette 
faine raifon , directrice des mœurs $ & la vertu , fa compagne 
inféparable , ramènera la joie dans ton ame , en y ramenant le 
bonheur. O mon cher fils , écoute mes exhortations. La première 
chofe que te commande ta raifon remife dans fes droits , c’eft 
d’aller embraffcr ton frère. Comme fa joie s’épanchera en 
larmes ! avec quelle tendreffe il te ferrera contre fa poitrine ! 

Je l’embrafferai , mon père , reprit Caïn , quand je ferai 
de retour des champs : maintenant l’ouvrage m’appelle. Je 
l’embrafferai : mais .... de la vie mon ame , qui eft née forte 
& mâle , ne s’accoutumera à cette molleffe efféminée qui 
vous le rend fi cher , & qui vous arrache tant de larmes 
de joie ; à cette molleffe qui a attiré fur nous tous la malé- 
diction , lorfque dans le Paradis tu te laiffas gagner trop faci- 
lement par quelques larmes .... Mais que fais - je , mifé- 
rable ! Eft - ce que je m’échapperais en reproches ? Non y 
mon père : je t’honore , ô mon père , & je me tais. 
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Ainfi parla Caïn , & il s’en retourna à Ton travail. Adam 
était refté immobile , pleurant amèrement , & levant les 
mains vers le ciel. Ah Caïn , Caïn , lui cria-t-il en s’en 
allant , je les ai mérités , hélas , ces fanglans reproches : mais 
ne devais-tu pas épargner ton père , & t’interdire ce blâme 
outrageant qui ébranle mon ame comme un tonnerre ? Ah 
malheureux que je fuis ! c’eft ainfi (car je le preffents déjà), 
c’eft ainfi que mes derniers neveux , quand ils fe traîneront 
dans la fange du péché , & que le châtiment inféparable du 
crime fe fera fentir dans toute fa rigueur , s’élèveront contre 
ma pouflière, & maudiront le premier pécheur. Ainfi parla 
Ad$m , en fe retirant des champs , contrifté , la face penchée 
contre terre. De temps en temps feulement il levait les yeux 
au ciel en gémifiant tout haut t & portait fes deux mains 
jointes au - deffus de fa tête. Caïn le regardait , & s’écria , 
pénétré de douleur à fon tour : Comme il lève triftement les 
mains vers le ciel ! comme il fe lamente ! comme il gémit !... 
Je lui ai fait des reproches infultants , à ce bon père . . . • 
Où m’emporte mon aveugle rage ? Un enfer déchire mes 
entrailles. Ah , malheureux que je fuis ! je porte une horreur 
continuelle dans leur ame , j’empoifonne , je détruis tous 
leurs plaifirs. Je ne fuis pas digne d’habiter parmi les hommes ; 
je devrais demeurer parmi les monftres fauvages qui exercent 
brutalement leur fureur dans les déferts. Le voilà déjà loin 
de moi , & je l’entends encore gémir. Comme il chan- 
celle ! accablé par . la douleur ! Si je courais après 

lui ? Si j’allais embraffer fes genoux , & lui demander ma 

grâce 
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grâce par tout ce qu’il y* a de plus facré ? Oui . . . je le vois 
bien , mon malheur ne vient point du dehors ; c’eft dans 
mon propre cœur , faible & mal gardé , que s’élèvent ces 
noirs orages qui foudroient tous mes plaifirs & les leurs. 
Revenez , ô raifo’n , ô vertu ! triomphez des pallions fougueufes 
qui yous offufquent , & éteignez cet enfer qui déchire mon 
ame. Voilà mon père arrêté là-bas comme fans fentiment, 
les mains élevées au-deifus de fa tête : il paraît implorer le 
Ciel. Je cours me jetter à fes pieds , ô miférable que je fuis. 

Et fans délai Caïn courut à fon père , qui , appuyé fans 
force contre une fouche , rêvait triftement & pleurait, les 
yeux baiffés vers la terre. Toute l’ame du fils fut ébranlée 
à cette vue : il fe jetta fur la pouffière devant lui , embrafla 
fes genoux $ un torrent de larmes fortit de fes yeux : il leva 
fes regards fur fon père , en lui difant : Pardonnes- moi , ô 
mon pèreJ . . . Encore ne fuis - je pas digne de t’appeller 
mon père ; je mérite que tu te détournes de moi avec 
horreur. Mais vois les larmes de mon repentir , vois mes 
regrets, & me pardonne. Miférable que je fuis î j’étais 
fourd à tes exhortations : mais , ô mon père , lorfque tu t’en 
retournais en pleurant , les mains levées vers le ciel , un 
frémiflement a faifi mon ame & l’a éclairée d’un trait fubit ; 
je viens à préfent ... je viens pleurer devant toi. Vois toute 
ma difformité j mais vois auffi ma défolation. Je demande 
humblement pardon , ô mon père , à Dieu , à foi - même , 
à mon frère , à tous ceux que j’ai offenfés. 

Lève -toi, mon fils, lève -toi, que je t’embraffe, dit le 
Tome II I. C 
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père en fanglottant , & le ferrant affe&ueufement contre 

fa poitrine. Celui qui habite dans le Ciel, voit avec une 

bénigne complaifance ces larmes que tu verfes. Mon fils, 

% 

mon bien-aimé , embraffe-moi ... O que mon chagrin s’eft 
rapidement converti en joie ! Heure folemnelle , heure à 
jamais bénie , dans laquelle mon fils , mon premier né nous 
rend la paix , dans laquelle il m’embràffe avec des larmes 
d’attendrifTement ! Embraffe-moi encore : foutiens - moi , 
mon fils , la joie me fait chanceler. Mais ne différons pas , 
mon bien - aimé ; allons trouver ton frère , qu’il t’embraffe 
aufli. 

Ils allaient trouver le frère aux pâturages , lorfqu’Abel, à 
côté de fa mère avec Mehala & Thirza , fortit des bocages. 
Ils avaient fuivi fecrètement Adam pour écouter leur entretien, 
fi intéreffant pour toute la famille. Abel vole à bras ouverts 
au-devant de Caïn , le preffe en pleurant , fans pouvoir 
exprimer fes tranfports. Mon frère , mon frere , dit— iL d’une 
voix entrecoupée par fes fanglots , & tu m aimes 1 Ah fais 
que je l’entende de ta bouche. Tu m aimes 1 . . . ô joie inex- 
primable 1 

Oui , mon frère , je t’aime , répondit Caïn en l’embraffant. 
Peux-tu .... pouvez -vous tous oublier mes offenfes , me 
pardonner, d’avoir fi long -temps chaffé le repos loin de 
vous, & répandu fur vos jours l’affli&ion & la douleur ? Mon 
ame , comme un éclair , s’eft dégagée de cette obfcurité , 
& a diflipé cette tempête furieufe. Cette herbe maudite qui 
étouffait dans mon fein le germe du bien eft foulée à aies 
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pieds, & ne Te relevera jamais. Pardonne -moi , mon frère, 
& garde-toi de jetter la vue dans la funefte obfcurité du 
palTé. 

Ah ! j’y confens , repartit vivement Abel y en l’embraflant 
avec un nouveau tranfport de tendrefle : qu'il ne frit plus 
queftion entre nous du palTé. Quoi ! nous n’oublierions pas 
le chagrin d’un fonge léger du matin , quand nous nous 
éveillons pour goûter un bonheur affuré * & que des torrens 
de joie nous environnent ! Ah Caïn ! que ne puis-je t’exprimer 
ma joie , la moitié de mes tranfports I Je perds la voix , je 
pleure ; je te ferre contre ma poitrine , & pleure encore. 

Pendant que les frères s’embraflaient , Eve , témoin de 
cette fcène fi touchante fondait en Jarmes ; 6c lorfque les 
fanglots un peu modérés eurent fait place à fa voix : Non, 
mes enfants, dit-elle , non mes bien -aimés, depuis que j’ai 
entendu pour la première fois le doux nom de mère fortir de 
la bouche de mon premier né , jamais je n’ai fend une joie 
fi vive. 11 me femble que de lourdes montagnes fe foient 
écoulées tout-à-coup de deffus ma tâte , tant je me fens légère , 
& déchargée du poids des ennuis qui m’accablaient. Toutes 
les heures vont m’être déformais riantes & agréables. La joie 
6c la concorde font au milieu de ceux qui repofaient dans 
mon flanc , qui ont fucé mes mamelles. Oui , me voici 
femblable à une vigne féconde qui porte de doux raifins : 
le pafTant bénit cette vigne de ce qu’elle porte des fruits fi 
délicieux. Embraffez - vous , mes enfants , embraffez - moi ; 
• que je baife chaque larme répandue fur vos joues , ces 
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pleurs précieux que l'amour fraternel a fait couler. Elle dit, 
& remplie d’un 'tranfport inexprimable , elle embrafla fes fils. 
Elle embrafla au/fi Mehala & Thirza , & de nouvelles larmes 
accompagnèrent encore ces nouveaux embraflements. Alors 
l’époufe de Caïn dit à fa fœur avec un foupir de joie : Ah , 
ma bien-aimée , ah quels délices ! que ce jour foit un jour 
folemnel. Viens cueillir les plus belles fleurs , pour les répandre 
fur la table dans le berceau; allons choifir les meilleurs fruits 
que portent nos arbres & nos arbuftes : que ce jour foit 
pour nous un jour de délices , qu’il s’écoule dans de doux 
tranfports. Elles fe hâtèrent d’aller dépouiller les arbres & les 
fertiles efpaliers ; la joie leur prêtait des ailes. 

Caïn & Abel fe tenant par la main, & près d’eux Adam 
& Eve , enivrés d’une fatisfaétion parfaite , s’avançaient 
enfemble vers la colline. Lorfqu’ils y arrivèrent , les fœurs 
avaient déjà paré la table du betceau de divers fruits entre- 
mêlés de fleurs odorantes ; mélange agréable d’éclat , de 
couleurs & d’odeurs fuaves. Ils s’aflirent pour ce repas délicieux : 
la joie, la gaieté, les doux entretiens amenèrent rapidement la 
fraîche foirée. 


Fin du Chant premier. 
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CHANT SECOND 

Tandis que la première famille du monde goûtait une 
joie pure dans le berceau , le père des hommes prit la 
parole en ces termes : Vous fentez à préfent, à mes enfants, 
quelle férénité fe répand dans notre ame après une bonne 
aétion ; vous fentez qu’on n’eft heureux véritablement que 
quand on eft vertueux. Par la vertu nous nous égalons aux 
purs efprits, nous nous portons, pour ainfi dire, dans le ciel, 
tandis qu’au contraire fi nous nous laiflbns fubjuguer par la 
paifion , elle nous dégrade , & nous entraîne dans de fombres 
labyrinthe où l’inquiétude, la détreffe, la misère & le repentit 
nous épient & s’emparent de nous. O Eve , euflions-nous cru , 
lorfque nous tenant par la main nous quittâmes triftement le 
Paradis , qùe tant de félicité nous fut réfervée dans cette 
terre maudite ? Hélas ! j’ai toujours préfentes à f’efprit les 
circonftances de. ce trifte bannifiement. 

Adam fe tut, & Abel lui dit : O mon père, fi rien ne 
t’empêche de goûter avec nous les charmes de cette belle 
foirée fous ce riant berceau , fi tu ne t’es pas propofé d’aller, 
à la tendre lueur du crépufcule , te plonger dans des médi- 
tations profondes , daigne condefcendre à ma prière , fais- 
nous le tableau des jours qui fe font écoulés depuis l’époque 
de votre fatale tranfmigration en cette vafte terre , jufqù’aw. 
moment préfent. - 
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Tous, alors regardèrent Adam avec une attention muette , 
impatiens de favoir ce que produirait la prière d’Abel. Y a-t-il 
quelque chofe , lui dit-il , que je publie te refufer en ce jour 
de joie ? Je vais vous raconter ces temps de grâce & 
de miféricorde , fignalés par les promefles & les efpérances 
donnés à l’homme pécheur. Dis-moi, chère Eve, où com- 
mencerai-je cette importante hiftoire ? Sera-ce à l’inftant où 
nous tenant par la main , nous nous éloignâmes du Paradis ? 
Mais , ô ma bien-aimée , déjà je rois tes yeux inondés de 
pleurs. Commence - là , dit - elle , cher époux , à l’endroit 
où jettant mes derniers regards fur le paradis avec un torrent 
de larmes , je me laidai tomber dans tes bras accablée de 
regret & de défefpoir. Mais ce que je fenris alors , laifie-le- 
tnoi décrire moi-même ; car je craindrais que pour ménager 
ma foiblefle tu n’efquifTaffes trop légèrement cette fcène fi 
touchante. Déjà l’épée de l’Ange qui nous conduirait hors 
du Paradis avec une compafïion obligeante , flamboyait loin 
derrière nous : fa voix nous rappellait encore le fouvenir 
des promeffes & de la grâce exceffive d’un Dieu offenfé. 
Déjà nous étions defcendus fur la terre , & nous marchions 
à travers des deferts arides. Là il n’y avait plus d’Eden : ce 
que nous traversons n’était pas tapifle de ces fleurs agréable- 
ment odorantes , ni garnis d’arbres ou d’arbri fléaux fertiles ; 
on n’en voyait que de loin en loin , fur un terrain fec , 
comme on voit des îles femées à de grandes diflances dans 
les mers. Nous marchions en filence , & la terre n’était 
deyant nous qu’un trille & vafte défert. Adam me tenait la 
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main. Je jettais fans cefle en pleurant des regards défolés 
fur le féjour de délices que nous perdions ; mais je n’ofaiî 
lever les yeux fur la déplorable vi&ime de ma fédu&ion , 
qui partageait mon défaftre. Il marchait à côté de moi la 
tête penchée vers la terre , tantôt laiflant errer fa vue for 
les campagnes , tantôt la fixant fur moi. Je fondais auffi-tôt 
en larmes. Ces larmes lui fermaient la bouche ; il ne pouvait 
que me prefTer langoureufement .contre fa poitrine. Arrivés 
au penchant d’une colline dont le fommet commençait 
à nous dérober la vue du paradis , je m’arrêtai faille d’un 
accablement qui me rendait immobile, & le contemplant 
douloureufement , je fis retentir la contrée de mes cris. Hélas! 
c’efl: peut-être pour la dernière fois que je le vois, ce paradis, 
mon lieu natal , ou , cher époux , fi tu me permets encore 
de t’appeller de ce nom , ayant demandé avec inftance une 
compagne à ton Créateur , tu fus malheureufement exaucé , 
& fa perte naquit de ton propre flanc. Belles fleurs que ma main 
foigneufe a cultivées , pour qui exhaler - vous maintenant 
vos fuaves émanations ? Vous , charmans bofquets , qui eft-ce 
qui jouit du frais qu’entretiennent vos feuillages odorants f 
Arbres féconds en fruits de toute efpèce , à quiréfervez-vous 
vos riches dépouilles ? Je ne verrai pl^s ce lieu enchanteur. 
L’air embaumé qu’on y refpire eft trop pur pour une malheu- 
reufe fouillée de crime ; c’eft un féjour trop faint pour une 
péchereflfe. O funefle dégradation! Chéris des efprits céleftes, 
fortis fi purs , fi heureux des mains du Créateur , que notre 
chûte a tous deux eft affreufè ! A tous deux , hélas! car 


Digitized by CjOoq le 



a* LA MORT D’ABEL. 

tu es tombé toi-même , féduit par ta perfide époufe. O toi , 
cher & déplorable complice , fur qui j’ofe à peine lever les 
yeux , n’ufe point ; hélas , du droit que je t’ai donné de me 
haïr. Ne m’abandonne pas , ô mon unique foutien } ne m’aban- 
donne pas , je t’en conjure par le Dieu que nous fervons , 
par les promeffes mêmes que fon indulgente bonté nous a 
faites dans notre misère préfente. Il eft vrai , je ne mérite 
de ta part que haine & exécration : mais permets-moi feule- 
ment d e fuivre fervilement tes pas , de foulager les peines 
où je t’ai plongé : qu’un regard , un figne m’expliquent tes 
vœux & tes volontés. Je joncherai de fleurs tous les lieux 
où tu auras établi ta demeure •, j’irai dans des réduits foli- 
taires cueillir pour toi les fruits les plus exquis j & je 
m’eftimerai heureufe fi pour-lors tu récompenfes mes faibles 
fervices d’un regard de compafîion. Ayant celle de parler, 
je me laiflai tomber dans fes bras : il me ferra afFeftueufe- 
ment contre fa poitrine , m'arrofa de fes larmes , & me 
dit : O époufe tendrement chérie ! ne rendons pas par des 
reproches amers nos maux plus amers encore : nous en avons 
tous deux mérité bien plus que nous n’en fouffrons. Notre 
Dieu , en nous puniflant , a tempéré fes vengeances par 
des promefles. Il eft vrai qu’elles font voilées d’une fainte 
çbfcurité ; mais, à travers cette obfcurité même, la bonté 
divine perce & fe fait fentir. S’il n’eût écouté que fa 
jufte colère , hélas ! que ferions -nous devenus ? Non , 
ma bien - aimée , il ne faut pas que des plaintes importunes 
& des reproches amers nous rendent indignes de fa grâce , 
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& profanent nos lèvres ; ne les ouvrons que pour des aftes 
de piété & des aétions de grâces. Son regard pénétrant 
perce les plus obfcures ténèbres ; & comme il découvre 
ait fond des âmes les péchés les plus fecrets , il verra de 
même dans les nôtres notre humiliation , notre reconnaif- 
fance , nos hommages , & nos efforts imparfaits pour le bien. 
Embraffe-moi , chère Eve , donnons cet innocent intermède 
à notre misère. Que nos fecours mutuels fervent à l'adoucir ; 
luttons de concert contre notre ennemi commun , l’affreux 
péché , & tâchons de nous réhabiliter dans notre dignité 
primitive , autant que notre corruption aâuelle le permet. 
Que la paix & le tendre amour foient toujours au milieu de 
nous : & nous prêtant une main fecourable , nous fupporterons 
avec moins de trifteffe & d’accablement le fardeau qui nous 
eft impofé , & nous irons courageufement au-devant de la 
mort , qui , comme il parait , ne s’avance que lentement. 
Maintenant defcendons vers les peupliers qui fervent d’avenue 
à ce rocher : le foir vient , & ce lieu fera commode pour 
y pafTer la nuit. Adam ceffa de parler } je l’embraffai à mon 
tour } enfuite ayant effuyé les larmes de mes yeux avec les 
trefTes de ma chevelure , nous defcendîmes au pied de la 
colline , & gagnâmes le bois de peupliers qui bordait le pied 
du rocher. 

Eve fe tut, &' jettà un tendre fouris fur Adam , qui reprit 
ainfi le fil de l’hifloire : Nous avançâmes , mes enfants , fous 
ces peupliers , & ayant pénétré jufqu au rocher , nous le 
trouvâmes creux : fa cavité formait une grotte* Vois, dis-je 
Tome 7/7, D 
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à votre mère , vois combien de commodités la nature nous 
offre : vois cette grotte riante , & cette fource pure qui 
coule à côté avec un doux murmure. Préparons ici notre 
gîte. Mais , chère Éve , il faudra que j’en ferme l’en 
trée aux furprifes noétumes des ennemis. Quels ennemis? 
demande Eve avec émotion. N’as-tu pas remarqué , lui dis-je , 
que la malédiction a frappé tout ce qui eft créé, que les 
liens d’amitié font rompus entre les êtres vivants , & que 
le plus faible eft la proie du plus fort ? Là-bas dans la 
campagne , j’ai vu un jeune lion pourfuivre avec des rugiffe- 
ments épouvantables un chevreuil effaré ; j’ai vu la guerre 
parmi les oifeaux de l’air. Nous n’avons plus de drôit de 
commander en maîtres aux animaux , à moins que ce ne foit 
à ceux dont les forces ne répondent pas aux nôtres. Ceux 
qui auparavant jouaient autour de nous d’un air careffant & 
fournis , le tigre tacheté , & le lion à longue crinière, pouffent 
contre nous d’effrayans rugiffements , & ont dans les yeux 
un feu menaçant. Il eft vrai que nous gagnerons les plus 
traitables par la douceur , & que nous nous garantirons des 
plus féroces par notre art & par notre adreffe. Je vais tou- 
jours entrelacer des brouffailles devant l’entrée de la grotte* 
Je me mis auflî-tôt à l’œuvre. Eve cependant , timide , & 
fans me perdre de vue , alla cueillir des fleurs & des feuilles 
pour nous en former un lit , & mit à contribution pour notre 
table les arbres & les arbriffeaux d’alentour. Sa provifion 
faite , elle revint avec hâte , & la pofa devant moi fur l’herbe 
tendre. 
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. Alors nous nous afsîmes dans la grotte fur des lièges, 
tapiffés de fleurs, & nous commencions notre repas frugal , 
l’aflaifonnant d’entretiens gracieux , lorfqu’un fombre nuage 
vint tout - à - coup obfcurcir le foleil couchant , & gagna 
jufque fur nos têtes. Le fombre voile dont il couvrit la terre 
femblait être pour fes habitants & pour toute la nature un 
préfage de deftruâion. Un vent orageux qui s’éléva enfuite, 
mugit à travers les montagnes , & bouleverfa toutes les 
forêts } des flammes fortirent du fein des nuages , & les 
éclats du tonnerre vinrent augmenter l’horreur & l’effroi. Eve 
épouvantée s’élança dans mes bras , & fe tenait ferrée contre 
ma poitrine , refpirant à peine. Il vient , dit-elle , il vient le 
juge : qu’il eft terrible ! Il vient nous apporter la mort }, à 
nous & à toute la nature , à caufe de ma prévarication. O 

m 

Adam , Adam !... à ces mots elle relia tremblante & fans 
voix, toujours appuyée fur moi. Raflure-toi, lui dis- je, ma 
bien - aimée : mettons - nous à genoux devant la g; otte , & 
adorons ce Dieu terrible porté fur les nuages , & précédé 
d’éclairs & de foudres. O toi , grand Dieu , qui tempérais 
avec tant de bonté l’éclat de ta divinité pour te communiquer 
à moi dès que je pus ouvrir les yeux au fortir de tes mains 
créatrices , que tu es terrible quand tu marches pour venir juger 
ta créature ! Et fur-le-champ nous nous prollernâmes devant 
la grotte , oü , le vifage pâle & les mains tremblantes , nous 
adorâmes humblement , dans l’attente que le fouverain Juge 
porté au-deffus de nos têtes nous dirait par fon tonnerre : 
Mourez , ingrats } & que la terre qui vous a portés s’anéan- 
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îifle devant ma fureur. Le ciel cependant fe fondait en eau ; 
mais il ne forfait plus de flammes des nuées , & le tonnerre 
ne mugiflait plus que dans le lointain. Alors je levai la tête 
en difant : Le Seigneur a paffé près de nous , chère Eve ; 
il ne détruira pas la terre , & nous ne mourrons pas aujour- 
d’hui : car que deviendrait fa promefle s’il nous détruifait , 
& dans nos perfonnes , nos defcendants ? La fagefle étemelle 
ne fe . repent pas des promefies qu’elle a faites. Nous nous 
raffûrâmes : l’orage fe dîflipa , & le foleil couchant répandit 
fur les nuages un éclat admirable , tel que celui qui brillait 
lorfque des légions d’Anges étaient portées fur des nuages 
légers au-deflus d’Eden , & que leur trace répandant fur leur 
route un long fillon de lumière , rendait les nuages étincelants 

comme la flamme. Les campagnes hume&ées répofaient en 

* 

filence ; les couleurs renaiflaient plus vives , & le foleil cou- 

i 

chant lançait fur nous fes derniers rayons. Nous célébrâmes 
avec un faint étonnement cette fcène touchante. C’eft ainfl 
que le premier orage pafla par-deflus nos têtes. Bientôt la 
lumière rougeâtre du foir fit place au fombre crépufcule , 
& les nuées ne furent plus éclairées que par les foibles rayons 
de la lune. Alors nous fentîmes pour la première fois fur nos 
membres frappés l’efTet des fraîcheurs de la nuit , comme 
nous venions de fentir , quelques heures auparavant , l’ar- 
deur brûlante du foleil à fon midi. Nous nous enveloppâmes 
dans les peaux dont notre Juge bienfaifant avait daigné 
ceindre nos reins avant que nous fortifiions du Paradis , 
pour preuve qu’il n’avait pas retiré de deflus nous fa main 
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fecourable. Nous nous étendîmes dans la grotte fur un lit 
d’herbages & de fleurs , & nous attendîmes le fommeil dans 
un doux embrafTement. Il vint , mais non pas avec autant 
de facilité , non pas avec autant de douceur qu’il venoit 
lorfque nous étions encore innocents. Alors notre imagina- 
tion ne fe rempliffoit que d’images riantes & agréables : 
mais depuis elle fut troublée par l’inquiétude , la crainte & 
les remords, qui y mêlaient des fantômes bizarres. La nuit 
était tranquille , notre fommeil l’était auffi : mais pourtant 
quelle différence d’avec cette nuit délicieufe où je te conduits, 
ô Eve , pour la première fois dans le berceau nuptial ! Les 
fleurs étaient encore plus odorantes que de coutume : jamais 
les accents de l’oifeau no&urne n’avaient retenti avec tant 
d’harmonie : jamais la lune n’avait brillé d’un éclat fi pur. 
Mais pourquoi m’arrêter à dés images qui réveillent ma dou- 
leur afloupie ? Déjà le foleil du matin élevait à lui la rofée 
limpide, lorfque nos paupières s’ouvrirent. Déjà les oifeaux 
célébraient par leurs chants le retour de la lumière. Le nombre 
en était petit j car la terre n’avait encore d’autres animaux 
que ceux qui, après la malédiétion , s’étaient enfuis du Paradis j 
le jardin du Seigneur ne devait point voir régner la mort 
dans fon enceinte. Nous allâmes devant la grotte faire notre 
adoration , après quoi je dis à Eve : Allons plus loin : je vois , 
en parcourant des yeux cette contrée immenfe , qu’il nous eft 
libre de promener notre choix iur beaucoup d’autres habi- 
tations , dont les produ&ions feront plus abondantes , & les 
beautés plus diverfifiées. Vois - tu cette rivière ferpenter à 


Digitized by VjOOQiC 



30 LA MORT D’A BEL. 

travers une verte prairie ? La colline qui la borde préfente 
de loin à la vue un jardin plein d’arbres , fur fon dos couvert 
de verdure. Mon bien - aimé , dit Eve en preffant ma main 
de la fienne , je te fuivrai par-tout où tu me conduiras. Et 
nous pourfui vîmes notre chemin vers la colline. Nous en 
approchions, lorfqu’Eve vit prefque au-dcffus de fa tête un 
oifeau faible , dont le plumage femblait hériffé , voler avec 
peine en pouffant des cris plaintifs , tournoyer quelques 
inftants dans l’air , & s’abattre enfui te fans force parmi les 
brouffailles. Elle approcha , & en vit un autre étendu fans 
mouvement fur l’herbe , que celui-ci femblait pleurer. Eve 
l’examina long-temps courbée fur lui ; puis le prenant, mais 
en vain , pour le tirer de ce qu’elle croyait un fommeil : il 
ne fe réveille pas; dit -elle avec effroi, & le pofant fur 
l’herbe d’une main tremblante , il ne fe réveillera même jamais. 
A ces mots , elle fondit en larmes. Hélas ! continua-t-elle , en 
apoftrophant celui qui pouffait des cris lamentables , c’était 
peut-être là ta compagne. C’eft moi , malheureufe , qui 
ai attiré la malédiéHon & la misère fur chaque créature; 
c’eft moi qui te fais fouffrir , innocente volatille ! Ses pleurs 
redoublèrent ; & fe tournant vers moi : Quel accident eft-ce 
là , me dit-elle ? quel engourdiffemeçt affreux ! Je ne lui vois 
plus de fentiment , fes membres roidis refofent leur fervice. 
Parle , Adam , ne ferait-ce point la mort? Ah, c’eft elle: 
j’en frémis ; un friffon glacé me pénètre jufqu’aux os. Ah , 
lî la mort dont nous fommes menacés eft de même, ô qu’elle 
eft terrible 1 Si elle me féparait donc aufli de toi , & que 
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frappé toi -même ... O . . . Adam ! foutions - moi , je n’en 
puis plus. Alors elle pouffa de* longs fanglots , courbée vers 
la terre , dans l’abattement de la plus profonde douleur. 
J’embraffai mon époufe éplorée , en lui difant : N’accrois 
pas , ô chère époufe , tes craintes & ta douleur. Mettons 
notre confiance dans celui qui gouverne toutes fes créatures 
avec une fageffe infinie : fongeons que lorfqu’il monte fur fon 
tribunal formidable , environné de l’ombre du myftère , la 
miféricorde & l’amour font toujours à fes côtés. Pourquoi , 
guidés par une imagination lugubre , aller chercher des 
malheurs dans l’avenir ? Notre raifon ne verra donc que nos 
maux ! Eft-il jufte que nous détournions les yeux de defïus 
les monuments de fa fageffe & de fa bonté , au rifque de 
nous plonger plus profondément dans la misère par notre 
aveuglement? C’eft cette fageffe & cette bonté qui ont 
réglé le fort qui nous eft deftiné, ainfi marchons en affûrance 
fous fa dire&ion , & refpettons fes décrets fans les pénétrer. 

Cependant nous continuâmes d’avancer vers la colline , & 
nous traversâmes les buiffons féconds qui couronnaient le 
pied du coteau. Sur le fommet , au milieu d’arbres fruitiers , 
s elevait un haut cèdre , dont le feuillage épais entretenait 
au loin la fraîcheur , augmentée par une fource pure qui 
ferpentait à 1 ombre parmi les fleurs. Ce lieu ouvrait aux 
regards une perfpeétive immenfè , où l’œil fe perdait dans 
un air nébuleux. Voilà, dis-je alors , une ombre du Paradis, 
une habitation au moins commode. Pour le Paradis même T 
nous ne le retrouverons nulle part. Recevez-nous fous votre 
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ombrage, cèdre majeftueux. Et vous, arbres divers, je ne 
cueillerai pas vos fruits fans reconnaiffance ; ils feront la 
récompenfe de ma culture & de mes travaux. O Dieu tout- 
puiffant , daigne regarder favorablement notre demeure du 
haut de ton ciel ; prête une oreille bénigne aux fuppli- 
cations, aux louanges , aux a étions de grâces que nous ne 
cefferons jamais de diriger vers ton trône célefte , à travers les 
fommets touffus de ces arbres. Car ce fera ici que nous 
prendrons notre nourriture à la fueur de notre corps; ce fera 
fous ces ombrages, ô chère Eve , que tu enfanteras avec 
douleur : c’eft d’ici que nos petits-fils doivent fe répandre 
fur la terre ; & c’eft fous ces mêmes arbres que la mort , 
qui s’approche , doit nous trouver un jour. O Seigneur , ô 
Seigneur mon Dieu ! verfe ta bénédiéfion fur la demeure 
profane du pécheur! Et en même temps Eve priait auffi à 
mon côté , les yeux mouillés de larmes , & pieufement élevés 
vers le ciel. 

Alors je commençai à conftruire une cabane à l’ombre du 
cèdre ; je plantai un cercle de pieux dans la terre , dont je 
formai un mur en les entrelaçant de branchages déliés. Eve 
conduifait la fource à travers les fleurs , ou arrangeait des 
arbriffeaux en efpaliers, ou foutenait avec des baguettes des 
fleurs penchées , ou cueillait des fruits parvenus à leur matu- 
rité. Ce fut alors que nous commençâmes à manger notre 
nourriture à la fueur de notre vifage. J’allais vers la rivière 
chercher des rofeaux pour couvrir notre cabane , lorfque je 
vis cinq brebis blanches comme de petites nuées du midi, 
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& un jeune bélier qui paflaient au milieu fur la rive. Je m’ap- 
prochai tout doucement pour voir s’ils ne s’enfuiraient pas 
comme le tigre & le lion qui auparavant jouaient à mes 
pieds ; mais ils ne s’enfuirent pas , & je les menai devant 
moi avec un rofeau fur notre côteau pour les y faire paître. 

Eve , occupée à conftruire un berceau du fuperflu des buif-, 
fons , ne vit pas d’abord le petit troupeau , mais il fe décela 
par des bêlements. Alors elle tourna la tête , & laifla tomber 
de furprife les branchages. Son premier mouvement fut la 
crainte , elle s’arrêta } mais bientôt elle s’écria avec joie : 

Oh ! ils font doux & carreflants comme dans le paradis. 

Soyez la bien-venue , ô aimable compagnie , vous demeurerez 
avec nous. Oui , je vous prie , demeurez-y. Nous avons pour 
vos befoins des prés fleuris , des plantes odorantes , & une 
claire fontaine. Quel plaifir ce fera de vous voir bondir fur 
l’herbe autour de nous , tandis que nous foignerons nos arbres 
& nos arbuftes ! Elle dit , & careflait de la main leur épaifle 
toifon. 

Cependant la cabâne fut conftruite , & nous prenions le 
frais à l’entrée , enfevelis dans une profonde rêverie , lorf- * 
qu’Eve rompit le filence par ces mots : Que cette contrée efl 
belle & diverfifiée ! qu’elle efl fertile en production de toutes 
efpèces ! Qui nous empêche de joindre les fruits d’alentour à 
ceux que porte déjà cette colline ? Alors notre demeure reflem- 
blera au paradis , comme le paradis reflemblait au ciel , à 
ce que nous ont dit les Anges qui nous honoraient de leurs 
vifites : c’en fera du moins une ombre. Ah ! que ce charmant 
Tome III. E 


' * 


Digitized by VjOOQiC 



3+ LA MORT D’A BEL. 

féjour réunifiait de beautés diverfes ! La nature y verfait 
richement Tes plus douces influences $ l’agréable & l’utile y 
étaient prodigués avec la même profufion. Les prés émaillés 
des plus belles couleurs donnaient d’abondants pâturages : de 
riants bocages préfentaient à la vue l'afTemblage aimable des 
fleurs & des fruits : des cabinets de verdure , des allées 
cintrées , des bofquets touffus offraient des afyles délicieux : 
tous les fens trouvaient des voluptés dans ce jardin enchan- 
teur. Hélas ! en comparaifon d’un fi beau fol , tout paraît 
n’être autour de nous que des landes arides : il femble que 
la terre maudite ne puiffe plus rien produire , ou qu’ap- 
pauvrie , elle n’accorde qu’à différents climats • fes diverfes 
productions. Ah Adam ! j’ai déjà vu comme la mort & la 
corruption ( car c’eft fans doute la même chofe ) s’étendent 
fur toute la nature : j’ai vu des fruits tombés , gâtés , des 
fleurs fanées fur leurs tiges j j’ai vu des arbri fléaux morts, 
triftement dépouillés de fleurs & de fruits. D’autres plus 
jeunes , à la vérité , germaient à côté ; des fruits plus 
frais réparent ceux qui font tombés , & la femence que 
répandent les fleurs fanées , en fait naître de nouvelles. C’efl: 
ainfi , Adam , c’efl ainfi qu’un jour nous nous fanerons nous- 
mêmes , & ferons place à nos enfants , qui fleuriront à leur 
tour. 

Elle fe tut , & moi , attendri jufqu’au fond de l’ame , je pris 
ainfi la parole : Hélas , chère Eve ! notre plus grande perte 
n’eft pas celle de ces richeflës terreftres : on peut s’en paffer. 
Ce xjui m’afflige , ce qui me défefpère , c’eft de nous voir 
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bannis de cette heureufe' contrée où il plaifait à Dieu de fe 
montrer vifiblement ; où tempérant l’éclat de fa divinité , il 
marchait dans les bocages , quand un (ilence refpedueux 
célébrait fa préfence. J’ofais fouvent alors lui parler , profon- 
dément proftemé , & le Tout - Puiflant daignait écouter fa 
créature , & même lui répondre. Mais , hélas 1 nous avons 
perdu cette prérogative des purs efprits. L’intelligence la plus 
pure habitera-t-elle parmi les pécheurs ? Cet Être fuprême 
habitera-t-il une terre qui a mérité fa malédi&ion ? fl efl 
vrai que du haut de fon trône il jette fur nous un œil de 
compaflion , & que fa grâce excède tous les fouhaits que 
notre misère nous permet de former. Il vient même ici des 
Anges exécuter fes ordres , mais invifiblement & fans éclat ; 
ils abandonnent foudain ce lieu de corruption , où ne peuvent 
féjourner que des êtres difgraciés du fouverain Maître. 

C’efl ainfi que nous nous entretenions , aflis l’un près de 
l’autre ; & enfevelis dans une profonde rêverie , nous regardions 
triflement la terre devant nous , lorfqu’une nuée éclatante 
defcendit fur la terre , & appuyant fa bafe fur la colline , 

. s’ouvrit pour laitier fortir une figure radieufe. C’était un Ange. 
Nous volâmes au-devant , nous courbâmes refpe&ueufement 
nos corps devant lui , & l’Efprit célefte nous parla ainfi: 
« Celui qui a fon trône dans le ciel , a entendu vos difcours : 
44 Va y m’a-t-il dit , apprendre à ces créatures affligées , que 
» ma préfence n’eft point bornée par l’enceinte des cieux: 
» elle s’étend fur tout ce que j’ai créé. Qu’eft-ce qui fait 
»> que le foleil continue de darder fès rayons , que les étoiles 
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» ne s’arrêtent point dans leurs cours , que la terre produit 
» Tes fruits à l’ordinaire , & que le jour & la nuit fe fuccèdent 
» régulièrement ? Qu’eft-ce qui conferve les êtres , les fait 
v vivre & refpirer ? Ma préfence. Qu’eft-ce qui te préferve 
» toi - même de tomber en corruption ? C’eft que je fuis 
» auprès de toi, où je démêle tes plus fecrètes penfées». 

Comme la fphère lumineufe / qui environnait le meflager 
célefte , s’étendait jufque fur moi , plein d’un faint faififfe- 
ment , & levant vers lui mes yeux éblouis : Que les grâces 
du Seigneur, lui dis-je, font incompréhenfibles ! 11 jette des 
regards de pitié fur notre misère , & nous fait "vifiter par fes 
Anges. J’en fuis , hélas , tout confus , & n’ofe qu’à peine 
t’envifager , ô efprit lumineux 1 Mais permets-moi de te dire 
mes fombres appréhendons. Je ne doute point de la préfence 
de Dieu parmi fes créatures } je le vois , je le fens perpé- 
tuellement , & je n’ai garde de prétendre que l’Être le plus 
pur fe communique plus intimement à une créature fouillée de 
péché : mais je crains que par la fuite l’homme multiplié ne fe 
dégrade encore que dégradé , fa misère n’empire , & qu’il 
n’en vienne à n’avoir plus de l’Être fuprême que des notions 
confufes & ténébreufes. Car puifque je fuis tombé , mes 
enfants pourront tomber auffi, & tomber plus profondément. 
11 viendra un temps où je ne ferai plus avec eux pour leur 
faire voir en ma perfonne des preuves fenfibles de fa bienfai- 
sance. Il eft vrai que le moindre infeéle pourra l’annoncer 
affez clairement : mais la voix de la nature ne fera-t-elle 
pas alors trop faible pour eux , lorfque Dieu continuera de 
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cacher fa face aux humains ? Ah ! cette penfée m’eft un 
fardeau pefant comme une montagne. 

Père des hommes , me répondit gracieufement l’Efprit 
célefte , celui en qui & par qui tout vit & refpire , n’abandonnera 
pas ta poftérité. Souvent , à la vérité , leurs péchés monterons 
jufqu’à lui , criant vengeance , lui feront faifir fon tonnerre , & 
manifefter fes jugements. Les pécheurs alors fe traîneront 
dans la pouflière , & diront : Le voilà ce Dieu terrible. Mais 
plus fouvent encore il fe manifeftera par fa miféricorde. Quand 
iis fe feront écartés de fa voie , il ira les appeller avec 
bonté , il fufcitera parmi eux des fages qui éclaireront leur 
intelligence : ils tourneront leurs regards vers le Seigneur, 
& reviendront des voies ingrates de l’extravagance & de 
la ftupidité dans les fentiers de la juftice & de la droite 
raifon. Des Prophètes autorifés par fa million , leur annon- 
ceront long -temps d’avance les jugements & les grâces du 
Très-Haut , renfermés dans le tréfor d’un avenir éloigné, 
afin qu’ils voient que c’eft la fageffe éternelle qui gouverne 
les refforts impénétrables du deftin. Il leur parlera fouvent par 
des Anges , fouvent auffi par des prodiges ; & il y, aura des 
juftes pour qui fa bonté infinie le fera defcendre lui-même 
de fon trône , jufqu’à ce qu’enfin le grand myftère du falut 
des hommes fe développe , & que la race de la femme écrafe 
la tête du ferpent. 

L’Ange fe tut. Son fouris gracieux m’enhardit à lui parler 
encore une fois. O ami célefte , lui dis - je , fi tu per- 
mets à l’homme pécheur de te nommer ainft, ( & tu le 
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permets fans doute : car pourrais-tu haïr celui que l’Étemel ne 
hait pas , celui pour qui la clémence divine fe manifefle avec 
tant d’éclat , que les deux en font dans l’admiration , & que 
l’ame humiliée dans la pouffière ne balbutie qu 'imparfaitement 
fa reconnaiflance , faute de termes fufHfants pour l’exprimer ? ) 
oferai-je te demander , efprit lumineux , s’il ne t’eft pas permis 
de tirer ces auguftes tnyftères de la fainte obfcurité qui les 
voile ; de m’apprendre au moins ce que lignifie cette grande 
promefle , que la race de la femme écrafera la tête du 
ferpent, & quelle eft la malédi&ion que Dieu a lancée contre 
l’homme quand il lui a dit, Tu mourras? L’Ange répondit: 
Je ne te cacherai rien de ce qu’il m’eft permis de te dévoiler. 
Apprends donc , ô Adam , qu’à l’inftant que tu eus péché , Dieu 
dit aux efprits bienheureux : « Adam m’a défobéi , & il mourra ». 
Cependant tout-à-coup un nuage ténébreux environna le trône 
de l’Éternel , & il fe fit d’une extrémité du ciel à l’autre un filence 
profond qui remplit d’effroi toute la cour célefte. Mais ce 
filence ne dura que peu de temps. Le nuage ténébreux 
s’écarta comme un rideau de devant le trône. Jamais Dieu 
ne s’étoit manifeflé aux Anges avec tant de magnificence , 
fi ce n’eft en cet inftant mémorable où fa voix créatrice 
appellant les aftres du néant, leur dit : Soyez faits, & continua 
de parcourir en créant toute l’immenfité de l’efpace. Tandis 
que tout était dans l’attente de ce qui allait fuivre , fa voix 
Tetentiffante comme le tonnerre , fit entendre ces mots pleins 
de bonté : « Je ne détourne point mes regards de deffus le 
» pécheur : la terre rendra témoignage de ma miféricorde 
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» infinie. La femme donnera naiflance à un vengêur qui 
» écrafera la tête du ferpent. L'enfer n’aura pas lieu de fe 
» réjouir de fa viftoire , & la mort perdra fa proie. Cieux , 
» célébrez ce jour » ! Ainfi parla l’Êtemel. L’éclat éblouiflant 
de fa gloire aurait terraffé les Archanges mêmes ; fi quelque 
léger voile n’en eût tempéré fur-le* champ la vivacité. Les 
cieux célébrèrent tout ce jour -là le grand myftère de la 
bonté divine. Majs comment Dieu pourra-t-il , fans blefier fa 
juftice , foire grâce au pécheur? Voilà ce qui eft inoompré- 
henfible pour l’Archange même. Il doit fuffire que Dieu l’ait 
dit. Nous favons & il t’eft permis de fovoir que la mort a 
perdu fa puiflance , qu’elle ne fera que dégager l’ame de 
fes liens. Le corps , cette enveloppe de boue qui Penférme, 
retournera dans la peufiière dont il fut formé : l’ame épurée 
s’élèvera au féjour célefte pour y être infiniment heureufe 
comme nous le fommes. Ecoute , Adam , l’ordre de ton 
Dieu : « Je veux t’être favorable à toi & à ta race j je 
» veux qu’il y ait entre moi & toi un figrie qui foit le 
» fceau de cette grande promette. Bâtis un autel fur cette 
» colline , immolle deffus un jeune agneau , & de ma part 
» j’enverrai un feu dévorant qui confumera la viéHme. Tous 
» les ans tu renouvelleras le même facrifice , & tous les 
» ans j’enverrai la même flamme pour le confumer ». Voilà , 
dit l’Ange , continuant de parler , voilà que je t’ai révélé 
tout ce qu’il plaît au Très -Haut que la créature fâche 
de fes décrets. Seulement il m’a permis encore de vous 
montrer avant de vous quitter , que vous n’êtes pas fi feuls 
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qu’il vous femble fur ce globe , & que cette terre , toute 
maudite qu’elle eft , eft encore habitée par de purs efprits 
à qui l’Éternel a ordonné de veiller pour vous défendre & 
vous conferver. L’Ange à l’inftant toucha nos paupières , & 
nos yeux deflillés virent des beautés que je n’entreprends 
pas de décrire : nulle expreffion ne peut rendre les traits 
majeftueux que je vis. Toute la contrée était peuplée d’enfants 
des cieux , plus beaux que n’était Eve lorfque nouvellement 
créée elle fortit des mains de l’Étemel , & qu’elle me réveilla 
d’une voix gracieufe en me tendant les bras avec tendrefle. 
Quelques-uns recueillaient de légers brouillards de la terre , 
& les portaient en-haut fur leurs ailes déployées , pour en 
faire de douces rofées & des pluies rafraîchiflantes ; d’autres 
repofaient près des ruifleaux gazouillans , veillant à ce que 
la fource ne tarit pas , de peur que les plantes ne fulfent 
privées de leur humide nourriture. Plulieurs étaient difperfés 
dans la plaine : là ils préfidaient à la croiflance des fruits, 
répandaient fur des fleurs naiffantes la couleur de feu , l’aurore 
ou l’azur , & leur infinuaient des parfums agréables en les 
fomentant de leur halaine. Plufieurs erraient , direrfement 
occupés dans l’ombre des bocages , & de leurs ailes bril- 
lantes faifaient éclorre à chaque pas de doux zéphyrs , qui 
tantôt voltigeaient en murmurant à travers les ombrages , 
tantôt planaient agréablement fur les fleurs , & allaient 
çnfuite fe rafraîchir fur la furface frémiflante des ruif* 
feaux ou des lacs. D’autres efprits fe repofaient de leurs 
travaux , & aflis à l’orrçbre , des jiarpes d’or à main, 

chantaient 
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chantaient en chœur en s’accompagnant, à la louange du 
Très-Haut , des hymnes que l’oreille des mortels ne faurait 
entendre- Plusieurs fe promenaient fur notre colline même & 
parmi nos berceaux , où par leurs doux regards iis femblaient 
compatir à notre fort. Mais bientôt le voile levé devant 
nos yeux fe rabattit , & cette fcène raviflante difparut. 

Ce font là , nous dit l’Ange , les efprits tutélaires de la 
terre. La nature fourmille de beautés trop fublimes pour être 
goûtées par les fens des mortels. Le Créateur en a fait de 
diverfes pour les differents ordres d’êtres penfants ; & ces mer- 
veilles cachées à vos yeux font le raviffement & l’admiration' 
de claffes innombrables d’efprits. Ces mêmes enfants des cieux 
que vous avez vus, ont aufli pour fonftlon d’aider la nature, 
dans fon attelier fecret , à opérer les produétions diverfes 
que les ordres de Dieu exigent d’élles de toute éternité. Ils 
font aufli chargés de veiller à la fûreté de l’homme , de 
diriger fes a étions , & de détourner fouvent de deflus lui' 
des malheurs dont il eft menacé fans le favoir. Ils l’affiftent 
dans toutes fes routes , quelque tortueufes quelles foient , 
& font que d’un mal apparent il réfulte , en fa faveur , un ’ 
bien réel. Ils font les paifibles témoins de tes plaifîrs domef- 
tiques, & accompagnent tes aétions les plus fecrètes d’un 
fourire d’approbation , ou d’une marque de dédain. ' C’efl: 
d’eux que le Seigneur fe fervira , foit pour répandre l’abon- 
dance dans les pays qu’il aura bénis, foit pour porter la 
famine & la défolation chez les nations qui fe feront écartées 
de lui , lorfqu’il lui plaira de les rappeler par la voie des 
Tome III. F 
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châtiments. L'Ange , en finiffant ce difcours qu'il avait pro- 
noncé avec une douceur attendriflante , rentra dans fou 
nuage ; & nous s pleins d’un ravinement inexprimable , 
nous nous profternâmes en terre pour rendre à l’Étemel nos 
hommages & nos aéHons de grâces. 

Auffi-tôt après je bâtis l’autel fur le fommet de la colline , 
& depuis Eve fie fon occupation de contraire alentour une 
efpèce de nouveau paradis. Ce qu’elle trouvait de fleurs dans 
la prairie & fur les côteaux , elle venait les planter aux 
environs de l’autel , & les arrofait le matin & le foir avec 
l’eau claire de la fource qui murmurait près de là. O efprits 
tutélaires qui m'environnez , dit - elle alors , achevez cet 
ouvrage de mes mains » fans votre fecours mes foins font 
inutiles. Rendez ces fleurs plus brillantes encore qu’elles ne 
l’étaient fur leur lieu natal : car cette enceinte eft confacrée 
au Seigneur. Et moi je plantais ce grand cercle d’arbres qui 
environne l’autel d’un faint & paifible ombrage. 

Nous pafsâmes l’été .dans ces fortes d’occupations , brûlés 
par un foleil ardent. Déjà l’automne couronné de fruits 
divers, tirait à fa fin ; les aquilons rigoureux commençaient 
à fouffler , & les montagnes fe couvraient de frimats. Nous 
vîmes avec douleur la nature ainfi contriftée. Nous ignorions 
qu’il fallait que la terre débile , après s’être épuifée par fes 
bienfaits , téparât fes forces par le repos de l’hiver : car 
avant la malédi&ion , on avait en une même faifon le prin- 
temps , l’été & l’automne ; & fous ces diverfes dénomina- 
tions c’était toujours une température agréable & riante. 
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Cependant le deuil de la nature augmenta encore. Les fleurs 
mouraient penchées fur leurs tiges ; ou fi quelques-unes 
furvivaient de place en place aux environs de l'autel , elles 
femblaient , à leur air flétri , s'affliger de leur deftruétion 
prochaine. Les arbres fe dépouillaient de leurs fruits les plus 
tardifs , & finiflaient par perdre leurs feuilles. Bientôt la 
fureur des aquilons augmenta : ils foufflèrent des orages , des 
torrents de pluies , & la neige couvrit les plus hautes mon- 
tagnes. Nous contemplions cette déflation générale avec 
une frayeur inquiète. Si par hafard , difions-nous , ce ne font 
là que les premiers effets de la malédiction prononcée contre 
la terre , la nature va donc perdre le peu d’avantage que fa 
dégradation lui a laiffé encore. Elle en avait peu , en compa* 
raifon du paradis : cependant il lui en refait affez pour 
répandre fur nos jours des douceurs & des commodités. Mais 
ii la malédiction doit s’appefantir de plus en plus fur la terre, 
qu'un jour notre fort fera trifa & malheureux ! Au milieu de 
ces penfées nous nous exhortions réciproquement à bannir 
de nos cœurs toute idée de mécontentement , & à mettre 
notre efpérance dans le Seigneur avec une refpe&ueufe ado- 
ration. Cependant nous fîmes des provifions de fruits , nous 
fléchâmes au feu ce que la corruption & la pourriture nous 
auraient enlevé , & moi je garnis la caverne en-dehors , pour 
qu'elle nous mît à l’abri des firimats & des pluies. Pendant 
ce temps le petit troupeau errait languiffamment fur la 
colline , broutant quelques brins d'herbes repouffés ; & moi , 
pour le préferver d'une difette totale, j’allais fur les prés & 
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fur les côteaux faire fa provifion de fourrage que je ferrais 
foigneufement. Les jours s’écoulaient triftement & lentement 
parmi les ouragans & les pluies : mais à la fin le foleil vivifiant 
fe remontra , & ramena la férénité fur l’horifon ; des vents 
plus doux chafsèrent du haut des montagnes les brouillards 
humides. La nature rajeunie femblait fourire. Une douce 
verdure revêtit la terre j un mélange varié de fleurs diverfes 
embelliflait les prairies , & difputait d’éclat avec le foleil ; 
les arbres & les arbrifleaux fe paraient de feuilles nouvelles; 
toute la nature ranimée était dans la joie. Ainfi reparut fur 
la terre , couronnée de fleurs & de feuillages , l’aimable 
printemps , ce gracieux matin de l’année. Rien n’égalait fur- 
tout la belle enceinte dont j'avais environné l’autel. Eve y 
voyait avec un raviflement inexprimable renaître les fleurs 
quelle y avait apportées des environs. J’eflairais en vain, 
mes enfants, de vous dépeindre nos tranfports. Qu’ils étaient 
vifs ! Ils nous conduifirent au pied de l’autel. Le foleil 
éclairait le faint lieu de l’éclat le plus pur. Là chaque créature 
paraiflait confacrer fes louanges au Seigneur : les fleurs 
d’alentour rempliflaient l’air des odeurs les plus fuaves , & 
les arbres étendaient l’ombrage de leurs branches fleuries 
jufques fur l’autel ; les infeftes ailés qui fe logent fous 
l’herbe , exprimaient leur joie par de doux fifîlemenrs , & les 
oifeaux chantaient fans celle du haut des arbres. Nous nous 
jettâmes à genoux : des larmes de joie échappées de nos 
yeux , fe confondirent fur le gazon qu’elles mouillèrent avec la 
rofée du matin , & notre ardente prière s’éleva vers le Maître 
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de la nature > vers ce Dieu de grâce & de bonté , qui 
fait tourner à notre avantage les effets mêmes de fa jufte 
vengeance. 

Je commençai alors à cultiver un petit champ fur la colline* 
& à répandre dans la terre féconde des graines confervées de 
l’automne précédent. J’enrichis même 'la colline de quelques 
nouveaux légumes ramaffés au loin dans la contrée. Souvent 
la nature , le hafard ou la réflexion me firent découvrir des 
expédients propres à faciliter mon travail : mais fouvent auffî 
j’ai fait des méprifes , faute de connaître les temps & les 
lieux propres à la culture ; fouvent mon imagination eft reliée 
en défaut , lorfque j’attendais de fa perfpicacité l’art de lim- 
plifier mes opérations. Elle ne m’eût été même d’aucune 
reffource , fi les Anges tutélaires ne l’euffent éclairée» 

Un jour , de grand matin , comme je jettais la vue fur 
l’autel que j’avais conflruit , je vis la flamme du Seigneur 
qui brûlait deffus à l’heure du crépufcule , & le foleil levant 
dorait la colonne de fumée qui s’élevait dans les airs. Eve, 
m’écriai-je , voici l’accomplifTement de la promeffe } voici la 
flamme du Seigneur defcendue fur notre autel } allons - y 
fur-le-champ. Ce jour eft confacré au Seigneur -, que tout 
autre travail cefle maintenant. Va cueillir les plus belles 
fleurs pour les répandre fur le facrifice , & moi je vais 
égorger le plus jeune de nos agneaux. Je foTtis en effet , & 
j’égorgeai le plus beau des agneaux , la première créature vivante 
que j’ai mis à mort. O mes enfants , qu’il m’en coûta pour 
le faire ! Un frémiffement me faifit , les mains me tombaient. 
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fans force , & je n’aurais jamais pu m’y réfoudre , fi Tordre 
exprès du Seigneur n’eût foutenu mon courage. Je fouffre 
encore par l’idée feule de l’innocent animal cherchant à 
s’échapper , fe débattant fous le couteau , luttant pour fa vie , 
& annonçant les derniers inftants de fon exiftence par des 
mouvements qui me placèrent d’horreur, jufqu’à ce qu’enfm 
il refia immobile & fans vie. A cette vue d’affreux preffen- 
timems s’emparèrent de mon ame : mais fans m’y arrêter 
alors , j’étendis la viétimc fur l’autel. Eve répandit deffus 
des fleurs odorantes , & nous nous proftemâmes devant l’autel 
avec crainte & refpeéh Nos louanges & nos a étions de grâces 
montèrent vers le Seigneur , qui vérifiait fi folemnellement fes 
faintes promeffes. Un profond filence régnait autour de nous, 
comme quand la terre célèbre la préfence de Pieu ; & 
dans ce calme parfait , il nous femblait entendre des hymnes 
immortels que les Anges difperfés autour de nous mêlaient à 
nos prières. Bientôt la flamme confuma la viétime ; enfuitc 
elle s’éteignit fur l’autel , & un parfum célefie remplit la 
contrée. 

Peu de temps après le jour folemnel de la réconciliation , 
j’allais , mes enfants , fur le déclin du foleil , me repofer de 
mon travail à côté de ma bien-aimée : je monte la colline , 
& fayant cherché vainement dans la cabane & dans l’ombre 
des berceaux , je la trouvai fans force , afiife près de la 
fontaine , & toi , mon premier né , couché fur fon fein. 
Tandis qu’elle vacquait à fes travaux ordinaires , les douleurs 
de l’enfantement l’avaient furprife près de la fontaine. Elle 
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verfa de# larmes de joie fur toi, enfuite elle leva les yeux 
▼ers moi en fouriant. Je te falue , dit-elle , père des hommes ; 
le Seigneur m’a affiliée dans mes douleurs, & j’ai enfanté 
ce fils. Je lui ai donné le nom de Caïn en le mettant au 
monde »... « O toi , cher premier né , dit • elle alors , le 
Seigneur a regardé favorablement ici-bas l’heure de ta naif- 
fance ; que tous tes jours foient confacrés à fes louanges* 
Ah que celui qui naît de la femme eft foible , & incapable 
de s’aider foi-même ! Mais élève-toi comme une jeune fleur 
s’élève dans le printemps ; que ta vie foit un doux parfum 
devant le Seigneur. Alors je te pris , ô mon premier né , dans 
mes bras: Je te falue, dis-je à Eve avec des larmes de joie, 
je te ialue , mère des hommes, que le Seigneur qui t’a 
affiliée dans tes douleurs, foit loué. Je te falue, ô Caïn, 
le premier des humains, qui coûtes des douleurs à ta mère, 
qui le premier entre dans la vie pour aller au - devant de 
la mort. O Dieu ! continuai - je , regarde favorablement 
du haut du ciel ta faible créature , & verfe ta douce béné- 
diélion fur l’aurore de fa vie. Qu’il me fera doux d’inflruire 
fa jeune ame des merveilles de ta grâce ! Soir & matin je 
veux accoutumer fes jeunes lèvres à tes louanges. O mère 
des humains , des races fans nombre fleuriront autour de toi. 
Ce myrte était comme toi folitaire , jufqu’à ce que de tendre» 
rejetons foient fortis de la tige maternelle » & à chaque foi» 
que le printemps les a ornés d’une nouvelle parure , fes 
premiers rejetons en ont produit d’autres : à préfenc ce myrte 
unique forme un petit bocage aromatique qui s’étend fort loin. 
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De même, chèrç époufe, ( puifle cette perfpeéHve adoucir 
l'amertume de ta douleur préfente ! ) de même nos enfants 
fe multiplieront autour de cette colline. Nous verrons de fon 
fommet leurs paifîbles cabanes garnir la plaine. Nous les 
verrons eux - mêmes , fi la mort tarde a fiez pour nous le 
permettre, nous les verrons , comme les abeilles diligentes, 
fe prêter un fecours mutuel , amaffer autour d’eux les vivres , 
les commodités & même les douceurs de la vie. Souvent nous 
defcendrons de cette hauteur pour vifiter nos petits-fils, & 
fous leurs ombrages fertiles nous leur raconterons les mer- 
veilles du Seigneur , nous les exhorterons à la vertu & à la 
piété. Quand ils goûteront de la joie , nous la partagerons 
avec eux , & nous les confolerons dans la triftefle. Du haut 
du côteau nous verrons alors mille autels domeftiques fumer 
alentour , & la fumée des holocauftes environnera notre 
demeure de faints nuages , à travers lefquels perceront nos 
prières ferventes pour -la race humaine ; & quand le jour 
folemnel de la réconciliation fera revenu , quand la flamme 
du ciel fera defeendue fur le premier & le plus faint des 
autels, alors ils s’affembleront fur la colline, &nous avance- 
rons au milieu d’eux pour facrifier , tandis qu’ils feront profternés 
autour de nous dans un vafte cercle. Ceft ainfi , Caïn , que 
je m’écriai dans un doux tranfport ; & je baifai tes joues 
avec la joie la plus tendre. Enfuite ta mère te reprit dans 
fes faibles bras ; & l’ayant aidée à fe relever , je la conduifis 
dans notre demeure. Bientôt la force & la vivacité animèrent 
tes petits membres ; les ris & la gaieté pétillaient dans tes 
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♦ yeux & fur tes joues. Déjà tu étais en état de fauter parmi 
lés fleurs avec tes pieds délicats, déjà tes petites lèvres com- 
mençaient à balbutier de jeunes penfées , lorfqu’Eve mit ad 
monde Mehala , qui depuis , mort fils , eft devenue ton époufë. 

P lein de joie tu fautas autour de la nouvelle née , tu la baifas , 

& tu la couvris de fleurs nouvellement cueillies. Eve enfuite 
t’enfanta , ô Abel , & ne tarda pas après à te mettre au 
monde une compagne. O quelle joie raviffante nous tranf- 
porta lorfque nous vîmes vos jeux enfantins , vos plaifirs 
innocents , comme vos jeunes âmes qui Ce développaient , 
èflayaient leuré forces , & parvenaient peu - à - peu à leur 
maturité ! Alors nos foins attentifs s’employaient à cultiver 1 
vos penchants , de manière que tournés tous au bien , ils 
répandiffent une agréable odeur de vertu , ainfi que de 
plufieurs fleurs diverfes combinées avec art , fe forme un 
bouquet odoriférant. Car lorfque vous jouiez encore d’un air 
enfantin fur mes genoux , je voyais déjà que l’homme né dans 
le péché avait autant befoin d’être cultivé , que la terre 
maudite à caufe du péché. Ce n’eft que par les foins 
vigilants qu’on peut faire germer les talents & les nobles incli- 
nations. Mais enfin j'ai le bonheur de vous voir parvenus 
au terme de votre croiflance , ainfi que de jeunes arbrifleaux 
Ce transforment avec le temps en grands arbres. Loué foit le 
Seigneur , qui a fignalé fi merveilleufement fur nous tous fa V 

miféricorde & fa bonté ! Par amour , par refpeft , par 
reconnaiflance , foyez-lui fidèles en tout temps , & la grâce & 
la bénédiction du ciel habiteront toujours dans vos demeures. 

Tome III. G 
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Adam finit là Ton récit. Ainfi qu’un jeune époux à côté 
de fa bien-almée écoute , au lever de l’aurore , le dpux 
chant du roflignol j tout fe tait alentour -, les tendres accents 
qui femblent être l’écho de leurs propos amoureux , les 
pénètrent jufqu’au fond de l’ame , mais le chant venant à 
ceffer , ils écoutent encore long-temps vers les branches où 
l’oifeau chantait : ainiî , lors même qu’Adam eut ceffé de 
parler , fes enfants lui prêtaient encore une oreille avide. Les 
différentes fcènes de fon récit les avaient émus diverfement , 
& leur avaient arraché tantôt des larmes , tantôt des fignes de 
joie. Ils rendirent tous grâces au père des hommes. Caïn 
lui rendit grâces comme lés autres ; mais plus ferme , feul 
il n’avait ni pleuré ni fouri. 


Fin du Chant fécond. 
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^Tous alors fortirent du berceau. Abel embrafla tendrement 
fon frère : la lune éclairait leurs pas , & chaque couple 
prit le chemin de fa cabane. Abel embrafla fa bien-aîmée, 
en difant : Quelle joie fe répand dans mon ame ! Mon 
frère .... ah ! mon frère n’eft plus courroucé contre moi 9 
il veut m'aimer. Ah que les larmes qui ont mouillé aujour- 
d'hui Tes joues , m'ont ravi ! Non , la rofée n’eft pas plus 
agréable après les chaleurs brûlantes d'un foleil ardent. La 
tempête furieufe de Ton ame s'eft calmée , le repos & la joie 
font revenus habiter parmi nous. O toi qui as veillé avec une 
bonté infinie fur nos deux parents lorfqu'ils ont commencé à 
habiter feuls la grande terre, ah ! défends au tumulte de rentrer 
jamais dans fon ame pour la troubler. 

Thiria embrafla fon époux , & verfa des larmes de joie , 
en difant : Ah ! une douce pluie ne rafraîchit pas tant les 
prairies altérées , le retour du printemps après les triftes 
frimats de l’hiver , n'a pas caufé tant de joie aux auteurs 
de nos jours , que m’en ont caufé les larmes de mon frère, 
le retour de fon amour. Heureux inftant ! La fraîcheur & 
la férénité ont rajeuni les traits de nos parents ; la félicité, 
les délices ont inondé leur ame, Heure fortunée ! La nature 
m'en femble plus belle ; & toi , lune tranquille , ton flam- 
beau m’en paraît plus brillant. C’eft ainfi que la joie s’exhalait 
de leurs lèvres. 
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Caïn prît auffi le chemin de fa cabane , accompagné de 
Mehala fon époufe. Elle le regarda tendrement , & prefla 
fes mains de fes lèvres , en lui difant : Mon bien-aimé , quel 
férieux glace tes regards ! Le calme de retour dans ton cœur 
n’eft-il pas capable de répandre de la férénité dans tes yeux , 
& de dérider ton front ? Je fais que ta gravité naturelle 
a toujours modéré en toi le fentiment du plaifir , ou l’a 
concentré dans ton çœur : cependant , cher époux , quel 
contentement , quels tranfports animaient tes yeux & fe 
peignaient fur ton vifage lorfque tu embraffais ton frère avec 
tant d’affe&ion ! Alors l’Étemel du haut de fon trône t’a 
béni , & les anges qui nous environhent ont verfé fur nous 
des pleurs de joie. Daigne le permettre , mon bien - aimé , 
daigne le permettre à mon tendre amour, à mon ravinement; 
laide- moi te prefler contre mon fein. Elle dit , & le prefla 
tendrement contre fon fein. 

Caïn ne réflfla pas aux tendres empreflements de fon 
époufe ; mais il lui dit : Votre joie exceflive m’offenfe; oui, 
elle m’offenfe. Ne femble-t-il pas que vos tranfports veuillent 
dire : Caïn s’eft corrigé ; auparavant c’était un homme vicieux, 
méchant, qui haïffait fon frère. Eh non, je n’étais ni vicieux, 
ni méchant. Quelle étrange idée ! Quoi ! je haïffais donc 
mon frère , parce que je ne le perfécutais pas toujours d’em- * 
braffements & de larmes ! Jfe n’ai jamais haï mon frère , non ' 
jamais; j’ai feulement vu avec peine fes careffes molles & 
efféminées par lefquelles il m’enlevait l’affeétion d’Eve & 
d’Adam .... Et le moyen d’être infenfible à cela î — . Mais 
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au furplus , Mehala , ce n’eft pas fans caufe que la gravité 
ride mon front. Quelle imprudence a notre père de nous 
raconter l’hiffoire honteufe de fa chûte , & tous les défaftres 
dont elle eft caufe ! Qu’avons - nous befoin de favoir & 

d’entendre répéter fi fouvent que s’eft par fa faute & celle. 

\ 

d’Eve que nous avons perdu un paradis de délices ; que c’eft 
par leur fait que nous fommes malheureux ? Si nous l’igno- 
rions , notre misère en ferait plus fupportable , & nous aurions 
moins à déplorer la privation d’un bonheur dont il ne nous 
relierait pas d’idée. Mehala étouffa dans fon cœur fes remon- 
trances & fes plaintes } & regardant fon époux pour lire 
dans fes yeux fi elle^pouvait hafarder de lui répondre , elle 
lui dit avec tendreffe : Laiffe - moi , je te conjure , mon 
bien-aimé, je ne faurais retenir ces larmes qui m’échappent, 
laiffe-moi t’implorer pour toi-même. Tiens toujours éloignés 
de toi ces fombres nuages de mélancolie que tu as eu la 
force de diffiper. Rends la férénité à ton ame , & ne vois 
pas toujours de la misère & de la calamité ou tu ne devrais 
voir que de la miféricorde & la grâce divine. Ne fais pas 
un reproche à ce père qui nous aime , à cette tendre mère 
de nous raconter les merveilles que Dieu a faites en faveur 
de l’homme déchu : ils veulent exciter dans nos âmes une 
vive reconnaiffance & une ferme confiance. Ils font fi fen- 
fibles fur tout ce qui peut nous, être un fujet de peine ou 
dé fouffrance , qu’il y aurait de la barbarie à leur reprocher 
notre misère. Surmonte , mon bien-aimé , furmonte le chagrin 
qui veut s’introduire de nouveau dans ton cœur , & obfcurcir 
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tes jours ôc les miens d’une fombre triftefle. Elle fe tut , & 
le regarda tendrement , les yeux mouillés de larmes. Alors 
un fouris affeftueux tempéra fon férieux : Je le furmonterai , 
dit -il , le chagrin qui veut prendre de l’empire fur moi : 
embrafle-moi , ma bien-aimée : je ne veux plus qu’il obfcur- 
ciffe tes jours & les miens. Il dit , & l’embrafla. 

Déjà depuis long -temps un génie, que l’enfer appellait 
Anamalcch , obfervait fes démarches & fes difcours. Cet 
Anamalech n’était à la vérité qu’un démon fubalterne ; mais 
en orgueil & en ambition il ne le cédait pas à Satan. Souvent 
dans l’enfer il s’était dérobé à fes compagnons , qu’il mépri- 
fâit , pour relier dans la folitude. Là , parmi les ruifleaux 
infefts de foufre qui traverfaient ce terrain brûlé , & des 
rochers énormes qui cachaient leurs noirs fommets dans la , 
nue orageufe , il frémirait de fon indigne repos. L’afireufe 
réverbération des flammes réfléchies de delïus les montagnes 
contre les nues, jettait une lueur obfcure fur le fentier où 
fe portaient fes pas errants. Dans le temps que l’enfer avec 
un bruit tumultueux célébrait le triomphe & les louanges 
de fon roi , qui , revenu du globe terreftre , racontait orguei- 
leufement du haut de fon trône , comment il avait féduit 
les premiers humains , & forcé le maître du ciel à lancer 
contre eux des arrêts de mort & de malédi&ion ; alors le 
noir venin de l’envie s’enfla dans le fein d’Anamalech. La gloire 
6t les honneurs , dit-il en lui-même , ne font donc faits que 
pour lui, &pour ceux qui entourent faftueufement fon trône! 
6c moi je roderai obfcur dans les recoin* ténébreux des 
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enfers parmi la vile populace des démons ! Non. Je me 
fens capable d’a&ions dont l'enfer même fera étonné ; & 
alors .... je veux que Satan , oui , Satan lui-même , ne pro- 
nonce mon nom qu’avec refpeft. Occupé de ces projets , il 
trâmait fourdement dans la folitude la défolation du genre 
humain, & roulait dans fon noir cerveau divers plans de ruine 
& de deftru&ion. Ses odieux deffeins ne réuffirent que trop ; 
il ne parvint que trop à rendre fon nom impofant aux puif- 
fances infernales mêmes. Ce fut lui qui , dans la fuite des 
temps , engagea un roi pervers à maffacrer des milliers 
d’enfans dans Bethléem. Il .vit avec un fouris amer des 
hommes cruels , des démons déployer une rage féroce contre 
ces innocentes créatures , les brifer contre les murailles qui 
en reliaient teintes , ou le glaive tranchant dans les mains , 
les égorger & les démembrer dans les bras mêmes de leurs 
mères défefpérées. L’infâme Anamalech planait alors , en fou- 
riant, fur les toits de la ville infortunée. Les cris de ces 
tendres viélimes étaient à fes oreilles une mélodie agréable. 
Il fe repaiffait avec une joie infernale des plaintes lugubres 
des mères inconfolables ; il fe plaifait à voir ces cadavres 
enfantins tronqués , ouverts , & défigurés par de larges blef- 
fures , rouler fous les pieds chancelants de leurs meurtriers , 
& leurs pères & mères fe traînant à terre , pouffer des 
fanglots plaintifs parmi le fang innocent. 

Je veux, dit-il, je veux monter fur la terre ; je veux 
voir ce que c’eft que cette menace faite à l’homme , Tu 
mourras . J’en accélérerai l’effet, je tuerai. Puis il paffa 
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la porte de l’enfer, & fuivit le fentier que Satan avait tracé 
à travers l’ancienne nuit & l’empire tumultueux du chaos.- 
Ainfi un brigantin bien équipé vogue à pleines voiles fur 
la mer immenfe : il aborde des côtes de l’Hefpérie } il y 
furprend les tranquilles habitants de quelque bourg, dont 
il enlève la vive jeunefle. Alors les pères & les mères , les 
frères & les fœurs , l’époufe inconfolable , fe lamentent fur le 
rivage, en pourfuivant des yeux les raviffeurs qui s’éloignent; 
Le génie infernal vole long-temps avec rapidité dans l’empire' 
lugubre de la nuit , jufqu’à ce qu’enfin il apperçoit dans le 
lointain une lueur faible de crépufcule* vers les frontières de 
l’univers créé. Comme un malfaiteur qui médite quelque 
meurtre notturne , marche pendant l’obfcurité vers quelque 
cité royale qu’il voit de loin éclairée de lumières innom- 
brables , s’y gliffe avec crainte & évite la clarté ; l’efprit 
impur était faifi d’une crainte pareille en traverfant les fphères 
immenfes qui fervent d’avenue au globe de la terre. Arrivé 
fur ce globe, il ne fut pas long- temps à y trouver la demeure 
des hommes ; fon regard perçant la lui découvrit aifément : 
enfuite il s’y abattit du haut des airs parmi des bocages 
ombragés. Voici donc , dit-il en y abordant , cette terre qui 
a été maudite. J’ai vu , * en planant , le paradis gardé par 
l'épée flamboyante. C’eft un beau féjour j il reffemble aux 
campagnes du ciel. Ils l’ont perdu. Mais cette terre qui leur 
telle n’eft pas un enfer. Peut-être par des fupplications baffes 
& plaintives ont-ils adouci la colère de leur Dieu ? peut-être 
leur corps plus grofiier eftril expofé à des tourmens & à des 
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douleurs qui ne fauraient agir fur des efprits plus purs & 
fur des fubftances éthérées. Car ici je pourrais être heureux, 
fi l’enfer ne me fuivait pas en tout lieu. Mais je vois des 
Anges répandus ici de place en place : tâchons d’échapper 
à leur attention , de peur qu’ils ne traverfent mes entre- 
prifes. Voici là-bas fur la colline cette famille de pécheurs. 
Mais ils ne me paraiflent pas être malheureux. C’eft peut-être 
que leurs maux ne doivent commencer qu’avec la mort .... 
Aflûrons-nous-en par un exemple. Peut-être pourra-t-on les 
engager eux-même à des forfaits ; . . . car , à ce qu’il paraît , 
leur cœur eft ouvert à la fédu&ion. Satan a bien réufli auprès 
du chef de cette famille par un artifice allez commun , lors- 
qu'ils étaient encore parfaits : à préfent qu’ils ne le font plus , & 
que la malédi&ion célefte les a dégradés , combien fera-t-il 
plus aifé de renverfer leurs principes moraux ! Oui , je le 
prévois , nous les engagerons à des a étions fi noires , que les 
Anges faifis (d’horreur feront contraints de quitter la terre, 
& que celui qui les créa les exterminera de fon foudre , ou 
les précipitera dans l’abîme. Alors de nos rives affreufes , goûtant 
la feule joie qui puiffe nous toucher , avec tranfport nous 
les verrons, ces dignes habitants de la terre, tomber & rouler 
dans les vagues enflammées de l’enfer. J’en vois là un dans 
la campagne , qui porte un front farouche & ridé : fi j’en 
çrois les traits de fon vifage , j’opérerai par lui de grandes 
chofes. Je vais le trouver , & fonder fes penfés & fes incli-: 
nations. 11 dit , & s’étant adroitement caché , il rodait parmi 
les hommes , ne fongeant qu’au meurtre & à la féduélion. 

Tome III. H 
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Cependant il venait de palier à côté de Caïn & de fa 
compagne , & il avait entendu ce qu’ils fe difaient. A peine 
forent-ils retirés dans leur cabane qu’il s’arrêta , & redit après 
eux avec un fouris moqueur : Tiens toujours éloignés de toi 
ces fombres nuages de mélancolie que tu as eu la force de 
didSper ; furmonte le chagrin qui veut rentrer dans ton 
ame .... Et quittant l’ironie pour lailTer parler fa rage : 
Non , dit-il , non , le bien ne germera jamais for ton terrain 
ingrat ; je faurai l’y détruire $ & ces nuages de la mélan- 
colie qu'on a crus li bien difîïpés , je les ralTemblerai au-deflus 
de ta tête , auffi épais & auffi fombres que ceux qui envi- 
ronnent de ténèbres étemelles lés fommets des montagnes 
infernales. Quoi de plus facile ? Toi - même tu travailles à 
les amaffer , je n’ai qu’à t’aider. Qu’il me fera doux de te 
féconder ! Oui , laiffe-moi faire $ je veux les accumuler fur ton 
front , afin que la défolation & la misère , maux encore 
inconnus parmi les mortels , commencent à s’y répandre , & 
qu’alors vos jours foient couverts d’une obfcurité encore 
plus noire que celle qui obsède perpétuellement l’enfer. 

L'aimable aurore commençait à dorer l’horifon , & infpirait 
les chants & la gaieté : Caïn prit fes inftrumens pour s’en 
retourner aux champs. Déjà Abel l’avait falué tendrement, 
& voulait conduire fes troupeaux fur les pâturages couverts 
de rofée ; Mehala & Thirza , fe tenant par la main , allaient 
s’avancer vers le jardin au milieu duquel était placé l’autel , 
lorfqu’Eve fortit de fa cabane avec des geftes de défolation. 
Inquiètes & faifies toutes deux , elles s’approchèrent , & lui 
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«firent avec émotion : Ah , ma mère ! . . . . vous pleurez ! eh 
pourquoi pleurez-vous ? Eve redoubla d’abord Tes pleurs ; 
puis tâchant de fufpendre fa douleur , elle les regarda tendre- 
ment , & leur dit ces paroles entrecoupées de fanglots : Hélas! 
mes enfants , n’avez-vous pas entendu les trilles gémiiTements 
qui venaient de notre cabane ? Des fouffrances aiguës ont 
furpris cette nuit votre père ; le voilà a&uellement qui 
lutte contre un mal dont il efl pénétré jufqu’ayx os. Il s’efforce 
de le diffimuler $ il voudrait retenir tous les foupirs qui 
s’échappent de fon cœur $ il voudrait étouffer fes plaintes , & 
me confoler. Ah , mes enfants ! de trilles frayeurs fe font 
emparées de mon ame , & mon cœur déchiré fe refufe à toute 
confolation. Lors même qu'il repofe le plus tranquillement , 
il paraît abîmé dans les réflexions : un inllant après il gémit 
avec anxiété , une fueur froide baigne alors fon front , & 
les larmes retenues s’échappent comme un torrent de fes 
yeux. O preflentiment affreux , tù es appefanti fur mon ame 
comme une montagne énorme. O mes enfants, foutenez- 
moi } mon malheur m’accable : retournons dans la cabane. 
Elle s’appuyait, en pleurant , fur l’épaule de Mehala ; & 
fuivie du trille cortège de fes enfants éplorés , elle s’en 
retourna vers la cabane. 

Tous environnèrent trillement le lit du père. U repofait 
plus tranquillement : fon vifage & fes gelles annonçaient 
que fon ame , malgré les aflauts de la fouflrance & des 
douleurs , était toujours reliée la maîtreffe ; & accompagnant 
d’un doux fouris un regard tendre qu’il jetta fur fes enfants 
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affligés : O mes bien-aimés , leur dit-il , la main du Seigneur 
a répandu la douleur fur ma poufflère * je fens mes entrailles 
fe déchirer. Louanges foient à l’Éternel , qui règle tout fage- 
ment. Peut-être ordonne -t -il que ces douleurs fervent à 
rompre les liens qui attachent mon ame à mon corps. S'il 
doit retourner à la terre d’où il eft forti , je m'y foumets ; 
j’attendrai » en l’adorant , l’heure fatale , & je louerai le 
Seigneur de la vie & de la mort , jufqu’à ce que ma poufflère 
difparaiffe. Alors l’ame délivrée du corps que la malédiftion 
accable , en louera plus dignement le Seigneur. Oui , mon 
Dieu , tu as confervé à l’ame cette noblefle de fentiment. 
U eft bien jufte que je fois le premier qui rende fa poufflère 
à la terre : mais , ô Dieu confolateur , daigne me foutenir 
de ton affiftance , & fais-moi endurer les maux préfents par 
la ferme efpérance d’un avenir plus . heureux. Mais fur-tout 
ne m’abandonne pas lorfque l’heure fatale de la mort s’avan- 
cera fur ma tête , & que le dernier frémiffement fe fera 
fentir dans mes os. Vous, Eve , que j’aime comme moi- 
même ; & vous , mes chers enfants , -n’ajoutez pas à ma 
douleur par vos plaintes & vos lamentations. Hélas ! comme 
vous voilà enfevelis dans une trifteffe fombre & profonde ! 
Mes bien-aimés .... ceffez ces plaintes Sz ces lamentations 
qui me font fouffrir. Peut-être mes maux ne font-ils que les 
avant-coureurs de la mort qui s’approche de moi lentement} 
peut-être auffi le Seigneur les retirera -t-il de deffus moi. 
Mais quoiqu’il en foit , préparez vos âmes à tout ; accou- 
tumez-vous d’avance à une réfignation foumife &■ ferme , pou-r 
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lé moment où il plaira à Dieu de me dépouiller du limon 
qui entoure mon ame , & de m’enlever du milieu de vous. 
Là les fanglots interrompirent Ton difcours : il fe tut , regarda 
fixement & dans un profond filence chacun des affiftant$ : 
mais il arrêta fur-tout fes regards fur Eve , dont la vüe 
redoubla fa trifteffe , puis reprenant fon difcours : Hélas î 
dit-il , fans doute que la mort du premier qui l’éprouvera, 
fera quelque chofe d’affreux pour ceux qui en feront les 
témoins ; mais elle fera plus affreufe encore pour [qui en 
fera la viélime. Veuille ce Dieu fecourable , qui ne nous a 
jamais abandonnés dans nos affligions , me fecourir à cette 
heure terrible ! Il le fera , fes bontés paffées nous en font 
des gages. Pour vous , mes enfants , ajouta- t-il en Unifiant , 
fortez ; laiflez - moi recueillir mon ame dans le Seigneur ; 
priez-le pour moi avec ferveur : cette crife effrayante va 
peut-être finir par un doux fommeil , qui rendra la vigueur 
à mes membres fatigués. 

Là , le père des hommes fe tut , & fes enfants éplorés 
s’inclinèrent pour baifer fa main affaiblie. Oui , mon père , 
s’écrièrent-ils , nous allons , profternés devant le Seigneur , le 
fupplier qu’un doux repos vienne réparer tes forces épuifées par 
la fouffrance. Hélas ! puifle notre prière être exaucée ! puiffe le 
Seigneur > avant ton réveil , calmer les douleurs aiguës qui te 
déchirent 1 & le cœur plein d’amertume , ils fortirent de la 
cabane. Eve feule y refta. Je voudrais fommeiller , dit Adam 
en lui adreflant la parole , mais la voyant baignée de larmes : 
Eh quoi, tu pleures , chère époufe ! ajouta-t-il. Crains que 
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ton attendrilTement augmentant ma peine , ne chaffe le repos 
loin de moi. Enfuite il enveloppa fon vifage dans des 
peaux t pour cacher à fa compagne le chagrin qui dévorait 
fon ame inquiète. Eft - ce là , fe demandait-il à lui - même , 
cette heure pleine d’effroi ? Je le crois : ah ! grand Dieu » 
qu'elle me parait terrible l Seigneur , n’abandonne pas un 
malheureux pécheur expirant. Cependant , quelque affreufe 
qu’elle me paraiffe , ce ferait une confolarion bien douce 
pour moi , fi mon triffe fort pouvait acquitter les miens , 
fi par ma mort j’exemptais tous mes defcendants d'un 
fort pareil à celui - ci. Mais , non : ils me fuivront ; les 
mêmes horreurs , le même voile de ténèbres s’étendront fur 
tous ceux qui feront enfantés par la femme : car d’un tronc 
empoifonné par le péché , que peut-il naître autre chofe que 
des péchéurs , & des pécheurs fujets à la mort ? J’ai tué 
toute ma poftérité. Tous tant que nous fommes , nous finirons 
par être arrachés d’entre les bras de ceux qui nous chériffent , 
de ceux qui nous adoucirent cette vie par mille délices. O 
Eve , époufe tendrement aimée ! que de larmes tu verferas 
fur ma cendre ! Ah triffe & effroyable perfpeftive ! Mais 
ma pouffière inanimée ne frémira-t-elle pas lorfque de jeunes 
orphelins , demeurés fans appui , pleureront la perte de leurs 
parents enlevés au milieu de leur courfe ; ou que des pères 
& mères décrépits fe verront arracher par une mort précoce 
les foutiens de leur vieilleffe ; lorfque des frères arroferont 
de leurs larmes le tombeau de leurs fœurs , l’époufe celui 
de fon époux, & l’amante celui de fon amant ? Faites grâce alois 
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à ma mémoire , ô mes enfants ! ne maudiflez pas ma tran- 
quille pouffière. Il eft bien jufte que les approches de la 
mort foient accompagnées de frémiffements & d’horreur j 
il eft bien jufte que nous fendons tous les poids de la malé- 
diction à la dernière heure qui nous arrachera de cette vie 
de péché. C’eft la mort qui ôte à lame cette enveloppe de 
limon qui l’entoure , pour la tirer de fon état de malédiction 
& la rendre heureufe , fi , malgré le peu de pouvoir qui lui 
refte pour le bien , elle a lutté contre fes vices , & fi elle a 
taché de s’élever à la vertu. Ainfi , mes enfants, il ne faudra pas 
que vous maudiffiez ma cendre. Notre féjour fur la terre n’eft 
pas proprement une vie , ce n’en eft que l’aurore. Ecroulez- 
vous , montagnes accablantes qui pefez fur moi. C’eft en 
mourant que je retournerai à la vie : j’en attends l’inftant, 
comme un tendre père qui s’étant éveillé le premier pen- 
dant un matin délicieux du printemps , attend , au lever 
du foleil , que fes chers enfants fe réveillent , & viennent 
goûter fes embraffements. Telles étaient les penfées d’Adam 
livré à lui-même , lorfqu’un doux fommeil vint s’emparer de 
fes fens , & lui rendit le calme & le repos. 

Pendant ce temps - là , Eve affife à fes côtés pleurait 
amèrement , & difait à voix baffe , pour ne pas troubler le 
fommeil de f<5n époux : Que de maux j’éprouve ! O malé- 
diction, fuite du péché, appefantis fur moi feule ton fardeau, 
double les maux que tu répands fur moi ! Tout ce que 
vous foufirez de douleurs & de maux , ô vous tous , vient 
de moi feule : c’eft moi qui ai péché la première : hélas ! 
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les maux que vous fupportez font autant de vers rongeurs 
qui me dévorent. Cher époux , fi tu mourais ! ( ah ! je frémis 
de cette idée ; un friffonnement général , une fueur froide 
me faillirent : les horreurs de la mort peuvent-elles être plus 
effroyables ? ) fi tu allais mourir par ma faute , ô Adam I 
fi c’étaient a&uellement les angoilfes de la mort qui t’envi- 
ronnalfent , ah ! ne me regarde pas avec mépris ou avec 
colère. Et vous , mes enfants , ne maudiffez pas votre mère ; 
je ne fuis que trop à plaindre. Il eft vrai qu’aucun reproche 
n’eft encore échappé de vos lèvres ; mais , hélas ! chacun 
de vos foupirs , chacune de vos larmes n’eft - elle pas un 
reproche douloureux ? O Dieu tout-puilfant ! prête l’oreille 
à mes prières plaintives , ôte- lui fes fouffrances : ou fi ce font 
les avant-coureurs de la mort, fi fon corps doit retourner 
à la terre ( affreufe idée ! ) pour-lors ne me fépare pas de 
lui, lailfe-moi mourir avec lui, à fes côtés : retire mon ame 
la première , pour que je ne voye point fa mort ; j’ai péché la 
première. Eve fe tut , & toute inconfoiabie , elle pleurait à 
çôté d’Adam alfoupi. 

Caïn était forti dans les champs ; fes larmes avaient eu le 
temps de fécher. Je ne pouvais , difait-il en s’en allant, je 
pe pouvais m’empêcher de pleurer auprès du lit de mon père ; 
fes gémilfements & fes difcours avaient pénétré mon ame. 
Cependant .... il ne mourra pas , je l’efpère. O Dieu , fais 
qu’il. ne meure pas, ce bon père que j’aime ! Oui, je ne 
pouvais m’empêcher de pleurer : mais pour pleurer comme 
pion frère , il faudrait que je fyffe plus efféminé quç je ne 

le 
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le fuis. Dira-t-on encore que je fuis d’une humeur farouche ? 
Ou ne dira-t-on pas au moins qu’Abel aime plus fon père 
que moi , parce que je n’ai pas fangloté comme lui ? J’aime 
mon père, je l'aime autant que fait Abel ; mais je' ne puis 
pas commander à mes larmes de couler. 

Abel , de son côté , accablé de douleur , allait à fes pâtu- 
rages : les larmes coulaient encore de fes yeux , lorfqu’il fe 
jetta à terre ; & bai fiant fon front jufque fur l'herbe , qu’il 
humeftait de fes pleurs , il adrefia cette prière au Seigneur : 

Je te loue dans la plus profonde humilité , ô toi qui règles 
le deftin des mortels avec une fagefie & une bonté infinies. 
J’ofe, dans nos tribulations, élever mes prières jufqu’à toi : car 
tu as permis au pécheur de t’implorer , tu nous a permis 
cette douce confoladon dans nos maux. Je ne dois pas fans 
doute efpérer que tu réformes les voies de ta fagefie , pour 
écouter les vœux d’un vermififeau plaintif. Tes voies font 
fages & bonnes , ô mon Dieu ! je ne te demande abfolu- 
ment que la force de fouffrir , & de la confolation dans nos 
peines. Mais fi nos vœux ne font pas en contrariété avec les 
. voies de ta fagefie , rends - nous notre père commun j rends 
à notre mère fon époux qu'elle te demande ; rends lui celui 
qui partageoit fon bonheur & fa misère , & dont le fort 
. était fi étroitement lié au fien , que la vie de l’un eft celle 
de l’autre. Rends à des enfants inconfolables un père chéri ; 
remets l’heure de fa mort à des jours éloignés. Commande 
par un fimple ligne , & les maux les plus affreux difparaî- 
tront aufli-tôt ; la joie , le raviiTement & les actions de grâces 
Tome III. I 
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s’élèveront vers ton trône , de l’humble cabane des mortels. 

Permets que celui qui nous a donné la vie relie encore 

long-temps avec nous , qu’il annonce encore parmi nous tçs 

bontés infinies» & qu’il diâe tes louanges à. nos fils & à nos 

filles dès l’âge où ils articuleront à peine. Que fi les décrets 
x * 

de ta fageffe ordonnent qu’il meure, ne t’offeniè pas, 6 mon 
Dieu , de ma douleur & de mon fréroiffement .... Mais fi 
ta fageffe a réfol u qu’il meure , pardonne à ma douleur le 
défordre de mes paroles , & fouffre que mes entrailles foient 
émues. S’il doit mourir prête - lui ton afiülance à l’heure 
terrible où fa pouiîîère fe diffoudra. Pardonne alors r nos. cri* 
& nos lamentations ; permets à notre douleur d’éclater , où 
modère- la par tes confolations divines , afin que nous ne 
fuççombions pas au défefpoir , & que nous louions ta ficelle 
dans l’abîme même de la misère. 

Telle avait été la prière d’Abel , proftemé à terre avec 
une profonde humilité.. Il entendit du bruit , & des odeurs 
fuaves répandues dans la contrée portèrent leurs parfums 
jufqu’à lui. Il tourna la tête , & il apperçut près dè lui un 
Ange-Gardien tout rayonnant de beautés : des soies cou- 
ronnaient fon front ferein , fon foudre était gracieux comme 
l’aurore , & il dit d'une voix douce comme l’haleme du 
zéphyr : Ami , le Seigneur a écouté favorablement .ta prière $ 
il m’a commandé de m’envelopper d’un corps opaque , & dè 
vous apporter dans vos maux la confolation & le fecours. 
Ul fageffe éternelle qui veille fans ceffe au bien-être de 
chaque créature, & qui a foin de l’infeêle rampant , comme 
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de l'Archange brillant de lumière , a bien voulu ordonner 
à la terre de produire dans fon fein des remèdes falutairef 
pour le fervice de fes habitants , dont le corps eft ouvert 
aux douleurs , & à toutes les influences malfaifantes que la 
nature , depuis la malédiétion, a exhalées autour d’eux, 
comme autant de degrés pour les conduire à la corruption 
qui les attend. Ami , prends ces fleurs & ces plantes ; ce 
font des fpécifiques propres à rétablir la fanté de ton père : 
fais-Ies bouillir dans de l'eau de fontaine ; qu'il en boive , & 
il fera guéri. 

L'Ange lui donna les fleurs & les plantes , & difparut. 
Frappé d'un étonnement inexprimable , Abel était refté immo- 
bile. O Dieu , s’écria-t-il , qui fuis-je , pour que tu exauces 
aufli favorablement les gémiffements d’un pécheur qui n'efl: 
que cendre & pouflîère? Comment le mortel peut -il te 
rendre de fuflifantes a étions de grâces ? Comment peut - il 
exalter dignement ta bonté ? Non , le mortel ne le peut pas, 
Seigneur $ les Anges mêmes par leurs hymnes ne le pour- 
raient pas. Soudain il court à fa cabane ; la joie lui prête 
des ailes , & il prépare avec une impatience avide la boiflon 
falutaire. Enfuite il vole à la cabane du père , où Eve était 
aflife après de fon lit , baignée de larmes , où Thirza & 
Mehala fe tenaient triftement debout à fes côtés. Elles virent 
avec furprife fon empreflement , la joie peinte dans fes yeux, 
& le fourire fur fes lèvres. O mes bien-aimées , dit-il , effuyez 
vos larmes : le Seigneur a exaucé notre prière , il nous a 
fecourus : car un Ange m’eft apparu comme je priais dans 
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dans le jardin ; il m'a donné des (impies cueillies de fa main 
célefte : Fais-les bouillir , m’a-t-il dit, dans de l 5 eau claire, 
& rends à ton père la fanté. Elles écoutèrent ce récit avec 
étonnement , & témoignèrent leur reconnaiffance par des 
louanges & des aftions de grâces. Le père avait pris la boiffon 
odorante, & déjà en éprouvant l’effet, il fe leva fur Ton 
féant , & rendit gtaces au Seigneur avec une ardente piété : 
enfuite prenant la main du fils, il la preffa tendrement contre 
fes joues & la mouilla de Tes larmes , difant : O mon fils , 
mon cher fils ! fois béni , toi par qui le Seigneur m’envoie 
du fecours , toi dont la vertu plaît au Seigneur , toi dont 
il exauce les prières $ fois béni encore une fois , mon fils 
bien-aimé. Eve & fes filles s’approchèrent auffi , & embraf- 
sèrent celui par qui le Seigneur avait envoyé fon fecours. 

A cet infiant même Caïn revint des champs. Des foucis 
inquiets me tourmentent , avait - il dit ; je vais monter à la 
cabane de mon père. Peut-être a-t-on befoin de mon fecours , 
peut-être qu’il meurt , hélas ! & que je ferai affez malheu- 
reux pour ne pas recevoir la dernière bénédi&ion de fes 
lèvres. Et , dans cette penfée , il était revenu des champs. 
En arrivant il vit avec furprife régner la joie & les tendres 
embraffements , il entendit comme le père béniflait le fils. 
Mehala, fi-tôt qu’elle l’eut apperçu , courut à lui, l’embraffa, 
& lui raconta comment le Seigneur avait envoyé du fecours 
par Abel. Caïn s’approcha du lit du père, lui baifa la main 
en difant : Je vous falue , ô mon père : loué foit le Seigneur , 
qui vous rend à nos larmes. Mais , ô mon père , n’avez-vous 
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point de bénédi&ion pour moi ? Vous avez béni celui par 
qui le Seigneur vous a envoyé du fecours ; béniflez - moi , 
mon père , je fuis votre premier né. Adam le regarda ten- 
drement , & lui ferrant la main dans là tienne : Je te donne 
ma bénédi&ion , lui dit-il , ô Caïn ! fois béni de Dieu , ô 
mon premier né : que la grâce du Seigneur foit toujours fur 
toi ; que ton cœur jouifle- d’une paix tranquille , & ton ame 
d’un repos inaltérable. Enfuite Caïn fe tourna vers fon frère, 
& l’embrafla ( comment eût-il pu ne le pas faire ? tous les 
autres l’avaient fait ) : puis il fortit de la cabane ; mais ce 
fut pour aller fe confiner dans l’enfoncement d’un bocage 
obfcur , où accablé de mélancolie , il s’écria : Une paix tran- 
quille , . . « . un repos «inaltérable dans l’ame ! Eh comment 
aurais-je cette paix, ce repos ? . . .. N’a-t-il pas fallu que 
je demandafle la bénédi&ion , qui coulait volontairement de 
fes lèvres lorfqu’il s’eft agi de bénir mon frère ? On me laitife 
mon rang de premier né : grand avantage ! Malheureux que 
je fuis ! je n’ai de fupériorité qu’en fait de misère & d’indif- 
férence. C’eft par lui que le Seigneur a envoyé du fecours 
à notre père : tout ce qui peut le faire aimer plus que moi 
lui arrive. Comment auraient - ils de la confédération pour 
moi , qui fuis le rebuc du Seigneur & de fes Anges ? Ils 
ne m’apparaiflent pas à moi ; ils patient avec dédain fans 
m’honorer de leur attention , . tandis ' que je m’épuife à tra- 
vailler aux champs, & que la fueur coule fur mon vifage 
bafané : ils patient , & c’eft pour aller le trouver , lui dont 
1 les mains délicates fe jouent .dans les fleurs, lui qui fe tient 


\ 


Digitized by CjOoq Le 



7 à LA MORT D’ABEL 

oifif près de Ton troupeau, lui qui verfe quelques larmes qu’il à 
de trop , à l’ôccafion de ce que le foleil couchant colore 
de pourpre les nuages , ou que la rofée éclate fur l’émail des 
fleurs. Malheur à moi d’être le premier né , puifque cet état 
ne m’aflure qu’un poids plus accablant de malédiâion. Toute la 
nature lui fourit ; je. fuis le feul à manger un pain de douleur 
à la Tueur de mon vifage ; je fuis en tout le feul malheureux. 
C’eft en roulant dans ion cerveau mélancolique ces noires 
penfées de haine & d’envie , qu’il errait dans le fond de ce 
bocage. 

Le foleil fe retirait derrière les monts d'azur, & teignait , 
en defcendant fous l'horifon , les nuées en couleur de feu , 
lorfqu’Adam de fon côté parla ainfi, : Le foleil fe retire 
derrière les monts ; je veux aller devant la cabane , avant 
que le jour finifle , louer le Seigneur qui m'a fecouru. Et il 
fortit de fon lit plein de force 6c de vigueur. Eve & fes Allés 
l'accompagnaient. Le foleil du foir répandait fur ces régions 
une lumière douce. Adam fe jetta à genoux, & parcourant 
avec des yeux tranfportés la contrée ainfl éclairée : Me voici , 
dit-il à Dieu avec une fervente effufion de cœur, me voici , mon 
fouverain Maître , profterné devant votre face , pénétré de 
votre bonté infinie. Douleurs aiguës , qu’êtes-vous devenues ? 
Vous aviez atteint jufqu’à mes os , vous brûliez mes . vifcères 
comme un feu } mais au milieu de mes fouffrances mon ame 
s’eft élevée au ciel , elle a mis fa confiance dans le Seigneur : 
le Seigneur m’a regardé du haut du ciel , 6c a exaucé nos 
prières ; auffl-tôt les douleurs ont celle de me déchirer , la 
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force & la gaieté font venues ranimer mes membres. La mort 
ji’avait pas encore de droit fur ma cendre ; je devais encore 
te louer dans ce corps mortel & donner en ma perfonne à 
l’univers de nouvelles preuves de ta clémence & de tes mifé- 
ricordes fur l’homme pécheur. Je te louerai , 6 Dieu infini- 
ment bon , depuis le crépufcule du matin jufqu’à celui du 
foir. Tant que mon ame fera entouré de fon enveloppe ter- 
re dre , elle bégayera tes louanges & fa reconnaiflance ; mais 
dés qu’elle en fera dégagée , s’élevant alors triomphante ù 
une nature plus noble , elle te verra face à face dans tout 
l’éclat de ta magnificence. O vous. Anges brillants de lumière , 
jettez les yeux fur cette demeure de pécheurs , ce féjour de 
la mort. Cette terre dont les fondements s’ébranlèrent , d’où 

-N J 

le printemps difparut dès que le péché l’eut fouillée , dès que 
Dieu eut détourné fes regards de deffus nous, cette terre eft 
le théâtre des merveilles de fa bonté infinie. Soyez-en les 
témoins , & dans une fainte ivreffe , louez-eh l'Auteur plus 
dignement que nous ne pouvons faire. L’homme , hélas ! ne 
peut qu’efquiffer , que balbutier fon ravinement. Je te falue , 
aimable foleil, je te falue , avant ton coucher. Lorfque tes 
rayons du mâtin' commençaient à briller derrière les cèdres, 
je gémifTais accablé par la douleur : lorfqu’ils éclairèrent ma 
cabane , je te faluai par des fbupirs : lorfque le foir tes 
rayons brillent derrière les montagnes, profterné à genoux, je 
rends grâces au Seigneur , qui m’a déjà fecouru ,' qui a diffipé 
mes douleurs. Je vous falue , montagnes élevées i & vous , 
collines répandues dans les plaines , mon œil vous verra 
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encore quand vous réfléchirez les rayons vermeils de l’un 
& l’autre crépufcule. Je vous falue , oïfeaux qui chantez 
les louanges de l’Étemel. Votre chant récréera encore mon 
oreille , il me réveillera dès le madn pour chanter des hymnes 
au Seigneur. Vous , fontaines murmurantes , mes membres 
fe repoferont encore fur vos bords émaillés de fleurs , oh 
le bruit de vos douces ondes fait naître un fommeil bien- 
faifant. Et vous , bocages , buiflbns , berceaux , je me 
promènerai encore fous vos ombrages , vous verferez encore 
"votre agréable fraîcheur fur ma tête , lorfqu’enfeveli dans de 
profondes méditations , j’errerai dans vos charmants labyrinthes. 
Je te falue , 6 nature entière ; mais j’adore uniquement ton 
modérateur tout - puiflant , qui a foutenu mon vil limon prêt 
à s’écrouler. 

* C’eft ainfi que le père des humains louait le Seigneur. La 
nature paraiflait attentive à fa prière, 8r les créatures fem- 
blaient le féliciter fur fon retour à la vie. Le foleil , nè 
donnant plus qu’une lumière adoucie , dardait encore fes 
derniers rayons à travers les feuillages, prêt à aller fe cacher 
derrière les montagnes : les fleurs diftribuaient leurs parfums 
fur les jeunes zéphyrs , comme pour les charger de les 
exhaler fur lui } & les oifeaux , comme à l’envie , lui don^ 
riaient l’agréable amufement de leur doux gazouillement & 
de leurs folâtres badinages. Caïn & Abel arrivèrent fous le 
feuillage , & virent avec une joie délicieufe leur père rendu 
h leurs voeux. Sa prière finiflait : il fe leva & embrafla fa 
femme & fç$ enfants ; des larmes de joie coulaient de fes 

yeux ; 
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yeux : après quoi il s’en retourna dans fa cabane. Cependant 
Abel dit à Caïn : Mon cher frère , quelles aâions de grâces 
rendrons-nous au Seigneur, de ce qu’il a exaucé nos gémif- 
fements , & de ce qu’il nous rend notre précieux père ? 
Pour moi je vais à cette heure où la lune fe lève , 
m’acheminer vers mon autel , pour y offrir au Seigneur en 
facrifice le plus jeune de mes agneaux. Et toi , mon cher 
frère , es-tu dans la même idée ? Voudrais-tu auffi fur ton 
autel faire un facrifice au Seigneur. 

Caïn le regardant d’un air chagrin : Oui , dit-il , je vais aller 
auffi à mon autel offrir en facrifice au Seigneur ce que la pauvreté 
des champs me donne. Abel lui répondit gracieufement : Mon 
frère , le Seigneur ne compte pour rien l’agneau qui brûle 
devant lui, ni les fruits de la campagne que la flamme con- 
fume , pourvu qu’une piété fans tache brûle dans le cœur 
de celui qui donne l’un ou l’autre. 

Caïn répartit : Il eft vrai , le feu tombera tout d’abord du 
ciel pour confumer ton holocaufte : car c’eft par toi que 
le Seigneur a envoyé du fecours ; pour moi , U m’a dédaigné: 
mais je n’en irai pas moins lui offrir mon facrifice. Je fuis 
auffi pénétré que toi de reconnaiflance j notre père rendu 
à nos vœux m’efl: précieux comme à toi : qu’au furplus le 
Seigneur agifle avec moi , miférable vermiffeau , félon fon 
bon plaifir. 

Abel alors fe jetta tendrement au cou de fon frère , en 
difant : Ah ! mon frère , mon cher frère ! eft - ce que tu te 
fais un nouveau fujet de chagrin de ce que le Seigneur 
Tome ///. K 
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s’eft fervi de moi pour porter du fecours à mon père ? S’il 
s*eû üervi de moi , c’eft une commiffion dont il m'a chargé 
pour nous tous. O mon frère , écarte* ,-je t’en fiipplie , 
ces fàcheufes idées. Le Seigneur, qui lit dans nos antes, fait 
bien y découvrir les penfées injuftes & les murmures fourds. 
Aime - moi comme je t'aime. Va offrir ton facrifice ; mais 
ne permets pas que des difpofidons impures en fouillent la 
fainteté , & compte qu’alors le Seigneur recevra favorable- 
ment tes louanges & tes actions de grâces, & qu'il te bénira 
du haut de fon trône. 

Cain ne répondit point : il prit le chemin de fes champs , 

& Abel , lè regardant avec triileffe , prit celui de fes 
pâturages , chacun s’avançant vers fon autel. Abel égorgea le 
plus jeune de fes agneaux , l’étendit fur l'autel , le parfema 
de branches aromatiques & de fleurs , & mit le feu à lTiolo- 
caufte ; puis échauffé d’une piété fervente , il fe mit à genoux 
devant l’autel > & fit à Dieu fes aftions de grâces , fe répandant 
en louanges les plus vives & les plus affeftueufes. Cependant 
la flamme du facrifice s’élevait en ondoyant à travers les 
ombres de la nuit : le Seigneur avait défendu aux vents de 
fouiller , parce que le facrifice lui était agréable. 

De fon côté , Caïn mit des fruits de fes champs fur fon 
autel , alluma fon facrifice , & fe profterna devant fon autel. - 
Auifi-tôt les buiffons s’agitèrent avec un bruit épouventable \ 
un tourbillon diflipa en mugiffant le facrifice , & couvrit 
le malheureux de flammes & de fumée. Il recula de l’ajitel 
en tremblant,. & une voix terrible qui fortit de l’obfcuritê 
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eflrayable de la nuit , lui dit : Pourquoi tremble - tu , 
& pourquoi la terreur eft-elle peinte fur ton vifage ? Il en 
eft encore temps , corrige-toi , je te pardonnerai ton péché 5 
.linon ton péché & fon châtiment te pourfuivront jufque dans 
ta cabane. Pourquoi hais-tu ton frère ? Il t’aime , te complaît 
& t’honore. La voix fe tut , & Caïn faift de frayeur , quitta 
ce lieu affreux pour lui , & s’en retourna à travers la nuit. 
Le vent furieux chaffait encore après lui la fumée infeéte du 
facrifice : fon cœur friffonnait , & une fueur froide coula de 
fes membres. Cependant , en promenant fes regards , il vit 
dans la campagne les flammes du facrifice de fon frère qui 
s’élevaient en tournoyant dans les airs. Défefpéré par cette 
vue , il tourna fes regards ailleurs , & dit en grinçant les 
dents: Le voilà, le favori , qui offre fon facrifice. Fuyez - , 
mes yeux , ce fpeftacle outrageant : fi j’en étais plus long- 
temps le témoin, toute la rage des enfers entrerait en mon 
cœur ; non , je ne pourrois pas m’abffenir de maudire d’une 
voix tremblante cet objet de prédilection. Mais tournons 
notre fureur fur nous mêmes. Venez, ô mort, ô deftruCtion , 
venez finir les maux d’un infortuné. Ah, mon père ! faut-il que 
tu ayes péché ! Je devrais peut-être me préfenter à tes yeux 
avec ce pâle défefpoir peint fur mon vifage , afin que tu 
viffes le comble de ma misère , afin que tu preffentiffes tous 
les malheurs de tes defcendants. Non , foyons malheureux 
feul , & ne nous vengeons pas fur un père , en lui préfen- 
tant cet affreux tableau. Une horreur mortelle le faifirait , 
il en expirerait en ma préfence , & j’en ferais bien plus 
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malheureux. La colère du Seigneur s’eft appefantie fur moi ; 
il m’a maudit , il me dédaigne : je fuis la plus malheureufe 
créature qui habite cette terre. Les animaux de la campagne , 
les inféétes rampants font pour moi dignes d’envie. O Dieu 
miféricordieux , fi tu pouvais étendre ton indulgence fur 
moi ! Laifle fléchir ta colère , ou me réplonge dans le 
néant .... Mais que dis-je , cœur endurci que je fuis ! Si tu 
te corriges , m’a-t il été dit , je te pardonnérai ton péché. 
Choilis le pardon ou la misère , misère étemelle , misère 
inexprimable. Oui , j’ai péché ; oui , mes iniquités s'élèvent 
au-deflus de ma tête , & te crient vengeance , ô Dieu jufte ! 
Que ta vengeance eft jufte auffi ! Plus on s’éloigne des voies 
de la perfe&ion & de la fagefle , plus on devient malheureux. 
Il faut bien que je fois coupable , puifque je fuis malheu- 
reux. Je les quitterai ces voies perverfes. Détourne tes yeux, 
6 mon Dieu , de defius mes iniquités paflêes ; préferve-moi 
d'en commettre de nouvelles ; prends pitié de moi , à mon 
Dieu ! ou ... . anéantis-moi. 


Fin du Chant troijîèmc . 
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CHANT QUATRIEME 

L’a 1 r était encore humide de la rofée de la nuit , les oifeaux 
affoupis gardaient le filence , & le foleil levant n’avait pas 
encore doré les fommets des montagnes & les brouillards 
errans du matin. Caïn fortait de fa cabane , traînant fa noire 
mélancolie au - devant du crépufcule. Mehala , fans lavoir 
qu’il l’entendait , avait pleuré fur lui , & fon occupa- 
tion pendant la nuit entière avait été de lever les mains au ciel 
en priant & gémiffant. Pour lui , errant avant l’aurore , fa 
voix murmurante réfonnait dans le calme profond des cam- 
pagnes, comme un tonnerre éloigné. O nuit odieufe,dilait-il, 
quels fombres nuages rodaient autour de moi ! Quel effroi l 
quelle terreur ! Cependant mon imagination allait fe calmer, 
mes vifions affreufes allaient difparaître , lorfque fes fanglots 
& fes lamentations m’ont éveillé. Hélas ! le fommeil ne me 
quitte que pour me plonger dans la défolation. Ne puis-je 
donc jamais jouir d’une heure de repos ? Qu’avait - elle à 
pleurer fur moi î Elle ne fait pas encore que mon facrificç 
a été rejetté. Ses pleurs m’accablent ; je ne puis tenir à lès 
gémiffements , à fes cris ; ils m’ont ravi d’avance le repos 
du jour qui va luire. Un fourire d’approbation accompagne 
tout ce que fait mon frère ; il n’y a que moi que la triftefle 
pourfuit' en tous lieux. Je t’aime , Mehala , je t’aime plus 
que moi-même : pourquoi faut-il que ce foit toi qui rempliffes 
d’amertumes le peu d’heures deftinées à mon repos ? 
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Il s’arrêta fous un buiffon qui par le pied tenait à un roc* 
O doux fommeil , dit -il , rends -moi ici ta faveur bienfai- 
fante. Malheureux que je fuis ! fatigué jufqu’à l’épuifement, 
je t’attendais dans ma cabane } & à peine avais-tu déployé 
tes douces ailes fur moi y qu’une voix lamentable m’a réveillé. 
Ici fans doute perfonne ne troublera mon repos , à moins que 
les êtres mêmes inanimés ne me pourfuivent jufque dans les 
retraites les plus écartées. O terre, qui, depuis ta malé- 
di&ion trop févère , exiges des travaux fi rudes .... travaux 
encore qui ne prolongent ma vie que pour me rendre plus 
long - temps malheureux .... en ce moment au moins laifle- 
moi , par • quelques inftants de repos , réparer ma lafiitude 
extrême : je n’attends pas d’autre bonheur , & n’en connais 
pas de plus grand. Il dit , & fe coucha fur l’herbe parfumée, 
où bientôt le fommeil déploya fur lui fes fombres ailes. 

Anamalech avait fuivi fes pas en fecret, & fe trouvait à 
côté de lui. Un profond fommeil s’eft emparé de fes yeux , 
dit-il i je vais me coucher à fon côté , & pour arriver à mon 
but , je troublerai fon ame par des objets fantaftiques. Venez , 
fonges légers , fecondez-moi , raflemblez toutes les images qui 
pourront faire naître en lui la fureur & l’égarement , l’envie 
à la dent corrofive , la colère emportée , & toutes les pallions 
tumultueufes. Ainfi dit l’efprit impur , & il fe blottit auprès 
de Caïn. Tandis qu’il s’y arrangeait, un bruit épouvantable 
fe fit entendre fur la cime des montagnes ; un vent mugiflant 
agitait les buiffons , & rabattait les boucles des cheveux de 
Çaïn le long de fon front & de fes. joues. Mais, en yain les 
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buiffbns mugirent , en vain les boudes de fes cheveux battirent 
fon front & fes joues ; le fommeil s’était appefanti fur les yeux, 
rien ne put les lui faire rouvrir. 

11 vit en fbnge une vafre campagne parfemée rie pauvres 
chaumières. Il vit fes fils & fes petits - fils difperfés dans la 
plaine, où ils s’expofaient xéfolument au foleil du midi qui 
dardait fes rayons brulans fur leurs cous hâlés. Affidus à leurs 
durs travaux , tantôt ils recueillaient les fruits néceffaires à leur 
fubfiftance , tantôt ils préparaient la terre à recevoir de 
nouvelles femences , ou courbés dans les filions , ils s'enfan- 
glantaient les mains à extirper les ronces épineufes qui étouffaient 
leurs grains naiffans , & en interceptaient la nutrition ; tandis 
que leurs femmes, plus réfidantes dans les cabanes, préparaient 
des fobres repas pour le moment de leur retour. Il vit Eliel , 
fon fils aîné (car il voyait diftinélement dans ce fonge), il 
vit Eliel foule ver de terre en gémiffant, un pefant fardeau, & 
le charger fur fes épaules : la fueur coulait fur fon vifage 
rembruni , & la trifteffe était peinte dans fes yeux. Que cette 
vie eft malheureufe ! difait - il , accablé par le faix ; qu’elle 
eft remplie de peines & d'incommodités ! Que la malédiéHon 
eft rudement appefantie fur les fils de Caïn ! Celui qui créa 
cette terre les a-t-il tous bannis de fes yeux après la malé- 
diéHon ? ou la malédiéHon n’a-t-elle fu frapper que les enfants 
du premier né ? Là - bas dans les campagnes habitées par les 
fils d’Abel , d’où ces durs parents nous ont exclus, ne nous 
laiffant de libre que ces déferts arides; là -bas où ils-repofent 
voluptueufement à l’ombre des bocages , la nature femble avoir 
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confacré toutes Tes productions à leur molle parefle. Toutes 
les confolations , les adouciflements , les plaifirs , s’il én eft fur 
la terre, font réfervés pour ces voluptueux j notre partage à 
nous eft l’indigence & le travail. A ces mots Eliel , toujours 
chargé de fon fardeau , fe traîne vers la cabane. Caïn vit 
enfuite plus loin une plaine émaillée de fleurs, que traverfaient 
en ferpentant des ruifieaux d’eau vive. Dans leur courfe 
vagabonde ils s’avançaient jufque fous les cintres des berceaux, 
fous l’ombrage des bofquets touffus , & le long des routes 
bordées d’arbres. Leur onde réfléchiflait les couleurs éclatantes 
de divers fruits j & après avoir erré long - temps à travers des 
gazons fleuris , ils finiffaient par aller fe confondre avec des 
étangs tranquilles & ombragés. Ici dans un bois de citronniers 
folâtraient des zéphyrs rafraîchiflans ; plus loin un bocage de 
figuiers déployait fon vafte ombrage fur les tendres fleurs. 
Ce féjour réunifiait dans la réalité tous les agréments dont il 
a plu à la fable de décorer la belle vallée de Tempé & 
l’agréable région de Gnide , où s’élevait en l’honneur de Vénus 
un temple magnifique fur de brillantes colonnes. Caïn vit dans 
fbn rêve des troupeaux blancs comme la neige errer dans 
l’herbe haute & brouter les fleurs odorantes, pendant que le 
berger délicat , couronné de fleurs , fredonnait une chanfon 
tendre auprès de fa douce amie, couchée négligemment à 
l’ombre. Là de jeunes garçons beaux comme les Amours , & 
de jeunes filles belles comme les Grâces s’aflTçmblaient fous la 
voûte d’un treillage garni de chevre-feuille & de myrte. Alors 
de doux breuvages pétillaient dans des coupes d’or, & des 
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fruits délicieux brillaient fur des tables couvertes de fleurs , 
tandis que des chants agréables & des inftruments harmonieux 
retentiflaient alentour. Il lui fembla qu’un jeune homme fe 
levait au milieu de l’affemblée. Que tout vous profpère, 
mes bien - aimés , dit - il à fes compagnons , que tout vous 
profpère ; & pour vous rendre votre bonheur durable , écoutez 
ce que j’ai à vous dire. La nature , il eft vrai , nous fourit , 
elle a raflemblé tous fes charmes autour de notre demeure ; 
mais elle ne laifle pas d’exiger de nous des foins & du travail , 
travail & foins trop pénibles pour nous qui nous fommes 
confacrés à des occupations plus douces. Il ferait dur pour 
nos mains accoutumées à toucher les cordes fonores de la 
lyre, de cultiver les champs j & nos têtes, qui tous les jours 
repofent à l’ombre couronnées de rofes , ne fçauraient endurer 
l’ardeur brûlante du foleil. O mes bien - aimés , je vais vous 
confier des penfées qui, je crois, m’ont été infpirées par un 
ange protefteur. Lorfque l’obfcurité de la nuit fera arrivée, 
marchons vers les campagnes peuplées de laboureurs } & quand 
haraffés <les travaux de la journée, ils feront enfevelis dans 
un profond fommeil , allons les furprendre , les lier , & 
menons-les prifonniers dans nos demeures , afin que ces hommes 
grofiiers, qui ne font pas comme nous initiés dans les beaux 
arts , fupportent feuls les travaux de la campagne , & que 
leurs femmes & leurs filles foient employées à fervir les nôtres. 
Mais je vous l’ai dit , choififlons la nuit pour cette expédition. 
Il eft pourtant vrai que nous leur fommes fupérieurs en nombre : 
mais qu’avons-nous befoin de rifqùer de dangereux combats ? 
Tome III, L 
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Ainfi parla le jeune homme, & la foule témoigna fon applau- 
diflement par des acclamations de joie. Auffi-tôt une nouvelle 
fcène vint frapper les yeux de Caïn. Le projet inhumain 
s’exécutait déjà. Il était nuit. Des cris d’épouvante & de défo- 
larion, mêlés avec les cris de. triomphe, vinrent du côté des 
cabanes , qui , toutes en flammes, éclairaient les roches & les 
campagnes. A la lueur de l’embrâfement, il vit fes fils attachés, 
& leurs femmes & leurs enfans marchant devant les fils 
d’Abel, comme un troupeau timide d’agneaux bêlants. 

Tel fut le fonge de Caïn. Il en firémiflait encore dans ion 
fommeil, lorfqu’Abel, qui l’avait apperçu dans le bocage au 
pied du rocher , s’approcha de lui ; & jetant fur lui des regards 
pleins d’affe&ion , il dit , avec cette douceur qui lui était 
propre : Ah mon frère , puiffes - tu bientôt te réveiller , pour 
que mon cœur gros de tendreffe te puiffe exprimer fes fenti- 
ments , & que mes bras puiffent te ferrer étroitement i Mais 
plutôt modérez - vous , défirs empreffés : retenez vos haleines, 
zéphyrs du bocage ; & vous, petits oifeaux, ne fredonnez qu’à 
demi -voix, de peur d’interrompre ou de troubler le précieux 
repos de mon frère. Peut-être que fes membres fatigués ont 
encore befoin des influences reftaurantes du fommeil. Mais..... 

comme le voilà étendu, pâle...... défait...... inquiet ! La 

fureut paraît peinte fur fon front. Eh pourquoi le troublez-yous, 
fonges effrayans ? Laiffez fon ame tranquille. Venez , images 
agréables ; peintures des douces occupations domefliques & 
des tendres embraflèments , peignez -vous à fon efprit. Que 
tout ce qu’il y a de beau & d’agréable dans la nature. 
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rempliffe fon imagination de charmes & de délices : qu’elle 
foit riante comme un jour de printemps ; que la joie foit 
peinte fur fon front, & qu’à fon réveil les hymnes éclofent 
de fes lèvres. A- ces mots il fixa fon frère avec des yeux 
animés d’un tendre amour & d’une attente inquiété. 

Tel qu’un lion redoutable dormant au pied d’un rocher, qui, 
tout endormi qu’il efl , glace d'effroi , par fa crinière hériffée, 
le voyageur tremblant, & l’oblige à prendre un détour 
pour continuer fon chemin : fi, d’un vol rapide une flèche 
meurtrière vient à lui percer le flanc , il fe lève foudain avec 
des rugiffements affreux , & cherche fon ennemi en écumant 
de rage : le premier objet qu’il rencontre fert de pâture à fa 
fureur j il déchire un enfant innocent qui fè joue avec des 
fleurs' fur l’herbe. Ainfi fe leva Caïn , les yeux étincelants 
& le vifage pâle de fureur. Un orage de colère fe formait, 
la nuée était prête à crever : il frappa du pied contre terre: 
Ouvre -toi, ô terre, s’écria -t-il, ouvre -toi, & engloutis- 
moi profondément dans tes abyroes. Je n’éprouve que des 
malheurs ; & pour comble d’horreur , ô fatale perfpeâive ! je 
vois que le fort affreux qui me pourfuit doit être un jour 
tranfmis fur la tête de mes enfants. Mais non , tu ne t’ouvriras 
pas, je t’implore en vain -, le vengeur tout-puiffant t’en 
empêchera : il faut que je fois miférable ; il le veut ; & de 
peur que mes maux futurs ne me laiffent jouir dü préfent , 
il écarte lui -même le rideau pour me faire voir les profondeurs 
de l’avenir. Maudite foit l’heure à laquelle ma mère , en 
m’enfantant, adonné la première preuve de fa trille fécondité! 

L 2 
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Maudite foit la région où elle a fenti les premières douleurs 
de l’enfantement ! Périffe tout ce qui y eft né ! Que celui 
qui veut y ferner perde les peines & fa femence , & qu’une 
terreur fubite faffe treflaîllir tous les os de ceux qui y pafferont 1 
Telles étaient les imprécations dû malheureux Caïn , lorf- 
qu’Abel , pâle comme on l’eft au bord du tombeau , rifqua 
de s’avancer à pas chancelants. Mon frère ? lui dit- il d’une 

voix entrecoupée par l’effroi. .... Mais non. .... Dieu 1 

je friffonne Un des féditieux réprouvés , que la foudre 

de l’Eternel a précipités du ciel , a fans doute emprunté fa 

figure, fous laquelle il blafphême Où eft -il mon frère? 

Ah ! fuyons î Où eft - tu , mon frère , que je te béniffe ? 

Le voici , s’écria Caïn avec une voix de tonnerre , le voici , 
beau favori, mignon chéri du vengeur éternel & de toute 
la nature , toi dont la race de vipère fera un jour la feule 
heureufe dans le monde : car il le faut bien. Il était jufte 
qu’il y eût une génération qui donnât à la troupe bénie , 
des fèrvîteurs fournis, des bêtes de fomme , afin que ces 
hommes délicats n’épuifaffent pas à des travaux rudes , des 

corps confacrés à la volupté Ah ! toute la rage de 

l’enfer eft dans mon cœur. Ne pourrai - je. ... » 

Caïn ! mon frère ! dit Abel en l’interrompant , avec une 
émotion dans la voix, & une altération dans le vifage, qui 
exprimaient tout à - la - fois fa furprife , fon inquiétude & 
fon affeélion , quel fonge affreux a troublé ton ame ? Je viens 
dès l’aurore pour te chercher , pour t’embraffer , pour te 
bénir avec le jour naiffant : mais quelle tempête intérieure 


* * 
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t’agite ? que tu reçois mal mon tendre amour ! Quand 
viendront , hélas ! les jours fortunés , les jours délicieux où 
la paix & l’amitié fraternelle rétablies feront revivre dans 
nos âmes le doux repos & les plaifirs rians , ces jours après 
lefquels notre père affligé & notre tendre mère foupirent avec 
tant d’ardeur? O Caïn, tu ne comptes donc pour rien ces 
plaifirs de la réconciliation , auxquels tu parus toi -même 
être fenfible , lorfque , tout tranfporté de joie, je volai dans 
tes bras? Eft-ce que je t’aurais offenfé depuis? Dis -moi fi 
j’ai eu ce malheur. Mais tu ne celles pas de me lancer- des 
regards furieux. Je t’en conjure par tout ce qu’il y a de 
facré , laiffe - toi calmer , fouffre mes innocentes carefTes. 
Tout en difant ces derniers mots, il fe mit en devoir d’em» 
braffer les genoux de Caïn. Mais celui-ci recula en arrière:..». 
Ah ferpent ! dit -il, tu veux m’entortiller ! .... Et en même 
temps ayant faifï une lourde mafTue qu’il éleva d’un bras 
furieux , il en fendit la tête d’Abel. L’innocent tomba à fes 
pieds, le crâne fracafle. Il tourna encore une fois fes regards 
fur fon frère , le pardon peint dans les yeux , & mourut. 
Son fang coula le long des boucles de fa blonde chevelure, 
aux pieds mêmes du meurtrier. 

A la vue de fon crime , Caïn épouvanté était, d’une 
pâleur mortelle ; une fueur froide coulait de fes membres 
tremblans. Il fut témoin des dernières convulfïons de fon 
frère expirant. La fumée de ce fang qu’il venait de vetfer 
montait jufqu’à lui. Maudit coup! s’écria-t-il. Mon frère!.... 
réveille -toi.... réveille - toi , mon frère! Que fon vifage eft 
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pâle ! que Ton œil eft fixe ! comme fon fang inonde fa 
tête ! . . . . Malheureux que je fuis ! . . . . Ah qu’eft-ce que 
je preffens ? . . . . des horreurs infernales. Son défefpoir lui 
faifait pouffer des hurlemens. Il jeta loin de lui la maffue 
fanglante, & de fon poing fermé il fe frappait violemment 
le front : puis fe baiffant fur la malheureufe vi&ime de fa 
rage, il voulut la relever de terre. Abel!.... mon frère 1.*.. 
criait - il au cadavre fans vie , Abel ! réveille - toi ... . Ah ! 
l’horreur des enfers vient me faifir. Comme fa tête dégout- 
tante de fang eft penchée ! quelle défaillance ! . . . . O 
mort ! . . . . c’en eft donc fait pour toujours ! mon crime eft 
fans remède. Où fuir ? & comment fuir î Mes genoux chan- 
celans fe refufent à moi. Puis pouffant des hurlemens ef- 
frayants , il fe traîne languiffamment dans le bocage voifin. 

Le fédu&eur , d’un air triomphant , fe tenait près du 
mort , avec une orgueilleufe alégrefî'e. Il fe dreffe fièrement 
fur fon corps gigantefque. Son afpeél était auffi effrayant 
que la noire colonne de fumée qui s’élève de décombres à 
demi confirmés d’une cabane folitaire , dont les habitants 
travaillaient paifiblement dans les champs , tandis que la 
flamme dévorait toutes leurs commodités domeftiques, toutes 
leurs richeffes. Anamalech fuivit le criminel des yeux avec 
un fouris infernal; puis jetant fur le cadavre un regard de 
eomplaifance : Quel doux fpe&acle ! dit-il : qu’il eft agréable 
de voir pour la première fois la terre abreuvée de fang hu- 
main ! Je n’ai jamais vu couler avec autant de plaifir les 
fources facrées du ciel , avant cette époque fatale où le 


Digitized by VjOOQiC 


CHANT QUATRIEME. 87 

maître de la foudre nous en précipita ; jamais les harpes 
harmonieefcs des archanges n’ont réfonné à mes oreilles avec 
autant de charmes que ce râlement, que ces derniers foupirs 
d’un frère affaflïné par fon frère. O toi , la plus moderne 
des produirions divines , magnifique & dernier chef-d’œuvre 
forti de la main toute - puiflante du Créateur , comme te 
voilà étendu ridiculement! Leve - toi , beau jeune homme, 
ami. dés anges , leve-toi ; le culte de ton Dieu ne te permet 
pas cette indolence à faire tes aftes d’adoration. Mais il ne 
fe meut point. C’eft fon propre frère qui l’a étendu là avec 
fi peu de ménagement. Que dis -je? c’eft moi -même qui ai 
conduit le bras du fratricide Caïn. C’eft par de nouvelles 
aérions, dont Satan lui-même s’honorerait, que j’entends me 
diftinguer parmi la clafle obfcure des démons .... 11 eft 
temps que je m’en retourne au pied des trônes infernaux : 
qu’il me fera doux d’entendre les cris d’alégreffe célébrer mes 
louanges ! Là , tandis que les voûtes de l’abyme retentiront 
d’applaudiflemens , je marcherai triomphant au milieu de 
cette foule obfcure defprits malheureux qu’aucune entreprise 
d’éclat n’a encore anoblis. Dans fon triomphe orgueilleux , il 
voulut , encore une fois fixer fa viâime : mais les traks hideux 
du défefpoir diffipèrent tout -à -coup fon fouris ironique, 5c 
effacèrent, l’orgueil imprimé fur fon front, le Seigneur com- 
manda aux horreurs de l’enfer de le faifir, & une mer de 
tourmens fe- déborda fur lui. Alors il maudit l’heure de fom 
exiftençe , il maudit l’éternité pleine de tourmens, & s'enfuit. 

Cependant les derniers foupirs du mourant & fies dermes* 
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gémiffements étaient montés devant le trône du Tout-puiflant, 
& demandaient vengeance à la jiilHce étemelle. Le tonnerre 
fe fit entendre du lieu très-faint} les harpes d’or cefsèrent ^ 
de réfonner, l’alleluia éternel fut interrompu. Trois fois le 
tonnerre retentit fous les voûtes élevées du ciel. A ce bruit 
formidable fuccéda la voix majeftueufe du Très-haut, fortant 
de la nuée d’argent qui environne le trône. Elle appella un 
archange. L’efprit de lumière s’avance , fe voilant la face de 
fes ailes éclatantes , & Dieu dit : Voilà que la mort a pris 
fa première proie fur l’efpèce humaine. Ta fonction fera 
déformais d’affembler les âmes des juftes. J’ai parlé moi* 
même à celle d’Abel, lorfqu’il tomba. Dorénavant tu te 
tiendras à côté du jufte que glace la froide fueur de la 
mort , pour l’affurer de fa béatitude éremelle , dans ces 
momens de perplexité oh l’ame tremblante fur fa vie paffée , 
redoute fa féparation. Tu calmeras fes frayeurs , & lui inf- 
pireras la confiance : tu détourneras fes yeux de deflus ma 
juftice rigoureufe , pour ne les laiffer tomber que fur ma 
clémence. Va dès cet inftant fur la terre au-devant de l’ame 
du mort j & toi , Michel , accompagne fon vol , & annonce 
au meurtrier la malédiéfion prononcée contre lui. Tel fut 
l’arrêt de l’Eternel ; & le tonnerre retentit trois fois fous les 
voûtes élevées du ciel. Auffi-tôt les archanges traversèrent 
d’un vol bruyant les rangs de la milice célefte, & ayant 
pafTé rapidement les portes du féjour divin , qui s’étaient 
ouvertes d’elles - mêmes à leur afpett, ils virent des foleils 
fans nombre, & s’abattirent enfin fur la terre. 

Auffi-tôt 
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Aufii - tôt l’ange de la mort appela l’ame d’ Abel de fa 
dépouille fanglante. Elle s’avança avec un fouris gracieux. 
Les parties les plus fpiritueufes du corps la fuivoient , 8c 
mêlées aux exhalaifons balfamiques dérobées par les doux 
zéphyrs aux fleurs qui croiflaient par -tout où portait l’éclat 
rayonnant de l’ange , elles environnaient l’ame , & fe for- 
maient en un corps éthéré. Elle vit avec un tranfport qu’elle 
n’avait jamais fenti , l’ange qui venait au-devant d’elle. 

Je te falue , dit l’Efprit célefte, avec un front où fe 
peignait la bonté , je te falue , ô ame bienheureufe dégagée 
de ta dépouille terreftre. Reçois mes émbraffements. Que je 
me félicite d’être celui de tous les anges que Dieu a choifi 
pour t’introduire dans la béatitude ! des millions d’autres’ 
efprits t’y attendent. Conçois, fi tu peux, ton bonheur, ce 
que c’eft que de contempler Dieu face à face , d’en jouir. 
Tu vas voir avec quelle magnificence il fçait récompenfer la 
vertu. Que je t’embrafle encore une fois , ô toi qui le 
premier as dépofé la pouffière qui t’enveloppait, pour te 
revêtir de lumière. 

Permets que je t’embrafle à mon tour, ami célefte, reprît 
l’ame, qui refta confondue avec l’ange par le fentiment ra- 
vi flant de là béatitude. O quelle félicité inexprimable ! . . . ; 
Lorfque mon ame qui. eft fortie de fon limon y était encore 
attachée, & qu’à la clarté douce & bénigne d’une lune 
fans nuage , j’allais tranquille & folitaire , méditant fur les 
grandeurs de mon Dieu & fur les charmes de la vertu $ 
élevé au « defius de moi - même par ces fublimes objets , 
Tome III. M 
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j’éprouvais déjà , fans le favoir , un crépufcule obfcur de la 
béatitude que je goûte à préfent. Qu’ils ont encore pour moi 
• à cette heure des attraits bien plus piquans , ces charmes de 
vertu ! Combien les images des attributs divins fe font 
agrandies à mes yeux ! Quelles penfées nouvelles ! . . . . Elles 
font agréables comme la vue d’un beau jour de printemps , 
brillantes & fublimes comme les aftres qui roulent dans l’im- 
menfité de l’efpace. A ces mots l’ame embrafla encore l’ange, 
& continua ainfi : Me voilà poflefleur alluré de l’éternité. Je 
pourrai donc ne plus faire autre chofe que d’exalter les 
bontés de Dieu , qui récompenfe à jamais d’une félicité inex- 
primable celui qui aimait ce qui efb beau & bon. 

Ainli s’entretenaient les deux bienheureux , ainfi leur amour 
réciproque s’épanchait en de tendres embraflements. Viens , 
dit l’ange à l’ame , fuis mon vol , quitte la terre : tu n’as 
rien à y chérir que les cœurs vertueux qui y relient. Ne les 
regrette pas ; encore quelques années , & ils te fuivront. 
Quant à préfent , les chœurs des archanges t’attendent ; 
réponds à leurs emprelfements. Viens prendre poffellion de 
ces nouveaux amis; viens célébrer avec eux dans de faints 
tranfports de joie le nom facré de l’Etemel. 

Je te fuis , reprit l’ame du julle. Dans quel torrent de 

délices & de félicité tu m’emportes, cher & refpeâable ami, 

« _ 

dont la nature ell d’une excellence fi fupérieure à la mienne: 
Et vous , mes bien - aimés que je lailfe dans la poulîière , 
quand un jour les années de votre vie fe feront écoulées 
fur vos têtes, quand l’heure de votre diffolution fera arrivée, 
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le célefle introducteur des âmes ira au-devant de vous, &. 
moi je tâcherai de l’accompagner : proftemé au pied du 
trône du Très -Haut, je lui demanderai cette grâce infigne. 
Avec quelle joie je verrai vos âmes pures & faintes s’élancer 
de la fange où elles l'ont enfev elles, dans le féjour de la 
béatitude ! Et toi, Thirza , ma chère & tendre compagne, 

. je te reverrai auffi, quand tu auras long -temps pleuré fur 
mes oflëments : quand l’enfant qui ne commence qu’à bal- 
butier, fera devenu auffi vertueux que toi fous ta conduite, 
tu fubiras la mort à ton tour. Quel ravilfement quand alors 
ton ame , quittant fon corps glacé , viendra voler dans mes 
bras 1 

Ainfi parlait Abel, & s’élevant dans les airs, il commença 
à perdre la terre de vue. Cependant fon regard errant encore 
fur les cabanes , tomba par hafard fur fon frère. Le remords 
était empreint fur fon vifage. Il joignait les mains par-delfus 
fa tête, & levant les yeux vers le ciel avec un regard fa- 
rouche , il frappait à grands coups fa poitrine palpitante ; 
puis plein d’un défefpoir inquiet, il fe jeta par terre dans 
le buiffon, & fe roula dans la pouffière. Des larmes de 
compaffion roulèrent dans les yeux du bienheureux ; enfuite 
fon regard attendri fe détourna de cette fcène affreufe , & ne 
vit plus qu’une multitude d’anges qni s’étaient joints à fon 
conducteur. Les efprits tutélaires de la contrée, entaffés en 
groupe autour de lui , s’étaient fait une joie de l’efcorter par- 
delà les confins de l’atmofphère terreflre. Là, remplis d’un 
faint amour , ils embrafsèrent encore les céleftes voyageurs , 

Ma 
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puis ils relièrent fur une nuée vermeille, accompagnant feu- 
lement par des hymnes leur vol à travers l’éther. La douce 
harmonie de la flûte & les fons argentins de la harpe fè 
mêlaient à leurs céleftes accens. 

Il s’élève , chantaient - ils en chœur , le nouvel habitant 
des cieux , il s’élève vers fa patrie , plus beau , plus ref- 
plendiflant que le printemps quand il vient fur là terre en- 
vironné d’une férénité délicieufe & de mille charmes riants. 
Rendez - lui hommage -, brillantes conftellations difperfées 
dans l’immenfité de l’efpace } rendez hommage par votre 
allégreflfe, à la terre votre compagne. Quelle gloire pour 
cette fphère opaque & maudite , d’avoir nourri de fa pouf- 
fière des êtres pour le ciel ! Quel éclat elle renvoie vers 
nous î Une verdure plus fraîche tapifîe fes prairies , fes 
collines réfléchiflent une lumière plus claire. 

Il s’élève, le nouvel habitant des cieux, il s’élève vers fa 
patrie ; des légions d’anges l’attendent aux portes du ciel. 
Avec quel raviflfement ils voient le premier du genre humain 
abandonner la terre pour prendre poffeflion du ciel! Comme 
ils s’empreffent à le couronner de rofes qui ne fe flétriront 
jamais ! Qu’il va être heureux lorfqu’il fe promènera dans 
les campagnes fleuries du ciel, lorfque fous des berceaux 
aromatiques d’une verdure éternelle, il fe mêlera aux chœurs 
des efprits céleftes pour louer avec eux celui qui efl: la feulé 
fource & le principe unique du bonheur l 

Nous avions déjà célébré par des cantiques le jour folemnel 
où l’ame de ce jufte , defcendue du ciel , entra dans fon corps 
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pour le gouverner. Nous vîmes alors comme chaque vertu 
y croiffait en % force & en éclat, ainfi que les lis croiflent 
dans un jardin de délices. Nous l’avons toujours accompagnée 
invifiblement. Quelle admirable uniformité de conduite ! Nous 
avons vu toutes fes a étions , tous fes vœux , les larmes 
qu’elle a verfée. L’amour de la vertu était en tout fon mobile 
& fon guide. A préfent qu’elle eft échappée de fa prifon 
d’argile , volez vers elle , efprits céleftes , & couronnez - la 
de myrtes & de rofes. 

Voilà fa dépouille étendue fans mouvement , la voilà 
comme une fleur fanée. Reprends-la cette pouflière , ô terre 
qui l’avais fournies : qu’elle produife chaque printemps des 
fleurs odoriférantes. A l’avenir nous célébrerons chaque année 
le retour de ce jour folemnel auquel le premier jufte a quitté 
la terre. 

L’hymne fini , les efprits tutélaires portés fur leur nuée 
brillante, fe rabattirent fur la terre. 

Caïn errait dans le bocage voifin : fon défefpoir le faifait 
courir çà & là. II voulait fuir j mais comment fuir l’horreur 
qui l’accoippagne ? Ainfi le voyageur qui pourfuit avec d’hor- 
ribles fifflements un ferpent irrité, accélère en vain fes pas, 
& déploie inutilement fa force & fon adrefle pour l’éviter : 
bientôt l’animal vénimeux, viélorieux de fa réfiftance, lui 
t entortille, de fon corps fouple & long, les reins & le cou, 
& , quelques efforts que fafle le malheureux pour s’en dé- 
gager , lui enfonçant profondemen t fon dard dans le fein , lui 
lance fon poifon mortel jufqu’au cœur. Quoi ! s'écriait Caïn, 
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j’aurais fans cefle devant les yeux la préfence de mon frère 
fanglant ! J’ai beau fuir ; quelque part où je porte mes pas , 
fon fang me fuit Que devenir ? où me cacher , malheureux 
que je fuis ! Il me femble encore le voir tourner fur moi fon 
dernier regard , & ce regard me tue. Qu’ai-je fais ? O crime 
affreux ! tu me fais éprouver les fupplices de l’enfer. J’ai 

prétendu tuer les meurtriers de mes enfants à naître 

Mais quel bruit .entends -je ? Il femble que ce foient les gé- 
miffements d’un mourant. Encore fi mes pieds , qui tremblent 
fous moi , pouvaient m’emporter loin de lui , loin de ce fang 
que je vois ruiffeler , loin de cette contrée où je vois la 
mort peinte dans tous les objets ! Puiffent mes genoux 
tremblants, teints du fang de mon frère, m’entraîner, hélas, 
jufqu’au fond des abymes infernaux ! A ces mots il voulut 
fuir. 

Un nuage noir s’abattit à fes pieds avec un bruit épou- 
vantable. Caïn , où eft ton frère , dit une voix effrayante qui 
fortait du nuage. Que me demande - 1 - on ? répond Caïn en 
bégayant. Mon frère ? Eh bien , mon frère , me l’avait - on 
donné en garde ? Et il recula en arrière, le vifage défiguré 
par une pâleur mortelle. Cependant des flancs du nuage partit 
un coup de tonnerre qui confuma l’herbe & les buiffons d’a- 
lentour , & des mêmes flancs fortit un ange qui portait em- 
preintes fur fon front les menaces du Seigneur. Dans fa 
droite flamboyait un foudre : il étendit fa gauche fur le 
pécheur conftemé. Un nouveau tonnerre fe fit entendre , & 
l’ange dit d’un ton de voix épouvantable : Arrête , tremble , 
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& écoute ta malédiéKon. « Qu’as-tu fait ? dit le Seigneur. Le 
fang de ton frère crie vers moi : tu vas être maudit fur la 
terre , qui s’eft ouverte , & a bu lç fang de ton frère verfé 
par tes mains. Tu auras beau la cultiver ; elle fera toujours 
ftérile^ pour toi , & tu y feras éternellement fugitif. » Une 
épouvante afîfeufe tenait le pécheur muet & immobile, la 
tête inclinée , & le vifage fixé vers la terre : mais le fond 
de fon ame était agité comme l’eft l’impie athée quand Dieu , 
dans fes terribles jugements, faifant trembler la terre à fes 
yeux, il voit s’écrouler les voûtes des temples profanés, les 
palais des pécheurs s’abymer dans des gouffres profonds - r 
quand il entend parmi le tumulte de la nature en défordre , 
les cris des mourants retentir à fes oreilles, & que de la 
terre entr’ouverte il s’élève de fombres nuages & des flammes 
alentour de lui : alors il fe trouble , il chancelle , & tombe 
fur la terre ébranlée. Ainfi trembla le fratricide , agité du 
même effroi , pâle comme un mourant , & fans voix. II 
efïàya de parler, & fes lèvres ne purent proférer un feul 
mot; il bégayait, & n’ofait élever fes regards. Mon forfait, 
dit-il enfin , eft trop grand .... ah 1 beaucoup trop grand 
pour que jamais il puiffe m’être pardonné. Aujourd’hui , à 
Dieu inexorable! tu m’as .maudit fur la terre, & .... où. 
puis-je me cacher de devant ta face? Il faudra que je fois 
toujours errant & fugitif. Puiffe le premier qui me rencontrera 
me. tuer, & débarraffer la terre d’un infime meurtrier! 

* Qu’une vengeance fèpt fois plus terrible tombe fur celui 
qui te tuera, dit la voix tonnante. La fombre inquiétude & 
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les remords rongeurs empreints fur ton front , te défigneront 
affez pour «que tous ceux qui t’envifageront puiflent dire : 
Voilà Caïn le fratricide , & quitter promptement le fentier 
que tes pieds errants auront tracé. » Ainfi l’ange annonça 
l’anathême au criminel, & difparut. Des coups de tonnerre 
furieux partirent du nuage qui s’éloignait; un tourbillon qui 
mit les buiffons d’alentour en pièces, rendit d’horribles hur- 
lements , tels que ceux d’un criminel qui fe défefpère au 
milieu des fupplices les plus affreux. 

Caïn reliait immobile , & le défefpoir peint dans les yeux. 
Des vents furieux agitaient fa chevelure hériffée : il leva fes 
regards , couverts par des fourcils épais , ému d’une crainte 
farouche , & s’exprima ainfi d’une voix tremblante : Que ne 
m’a-t-il anéanti , entièrement anéanti , pour qu’il n y eût plus 
de trace de moi dans la création.! Que fa foudre ne m’a- 
t-elle atteint ! que ne m’a-t-elle enfoncé dans les profondeurs 
de la terre ! Mais il veut me réferver à des châtiments fans 
fin. Me voilà, dans cette attente, détefté fur toute la terre, 
en horreur à toute la nature .... en horreur à moi-même .... 
Ah ! déjà je les fens , ces compagnes odieufes du crime qui 
ne me quitteront plus, l’anxiété, le défefpoir, les remords.... 
qui me tenant éloigné de Dieu , des hommes , me feront 
éprouver fans ceffe , dès ce monde même , des tortures in- 
fernales. Oui , je les fens. Maudit fois-tu , bras trop obéiffant 
qui as foulevé la maffue pour le meurtre! puiffes-tu fécher 
fur mon malheureux 1 corps , comme une branche féche fur 

y ar bre ! Maudite foit l’heure à laquelle un fonge forti de 

l’enfer 
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l’enfer m’a trompé ! Que les campagnes mugiffent toutes les 
fois que le foleil renaiflant te ramènera .... O nature ! que 
ne montres - tu par des (ignés hideux ton horreur pour moi ? 
Tu es maudite toi -même par -tout ou je porte mes pas. Et 
toi, monftre infernal de qui vient le fonge qui m’a perdu, 
où es-tu , que je te maudtfTe ? Es-tu retourné aux enfers ? Ah 
puiffes-tu y fentir fans fin ce que je fens en cet inftant ! Je 
ne puis te rien fouhaiter de pis. Spe&acle affreux ! je vois.... 
des tourbillons de flamme s’élever de l’enfer. Comme les 
démons jettent leurs regards fur moi d’un air fatisfàit ! Ah ï 
triomphez, efprits de ténèbres} foyez contents, on ne peut 
pas être plus malheureux que je le fuis .... Ou fi vous 
pouvez encore fentir la pitié , que mon état vous l’infpire. 
Nul de vous ne fouffre au fond des enfers ce que je fouffrç. 
Après c es mots Caïn s’était traîné vers une fouche couchée 
à terre : il s’y affit fans force & fans voix. Il rêvait profon- 
dément , lorfqué tout-à-coup , il s’écria en friffonnant ; Quel 
bruit entends - je près de moi ? . . . . Ceft la voix d’Abel 
maffacré. Ah ! j’entends fes cris plaintifs} voilà fon fang qui 
ruiflelle ! O mon frère , mon frère ! par pitié pour mes 
tourments inexprimables , ceffe de me perfécuter. Et il con- 
tinua de reflet affis en pouffant de profonds foupirs , fans 
force & fans parole. 

Cependant le père des humains , accompagné de fon 
époufe , fortit de fa cabane. Avec quelle majeflé le foleil du 
matin lance fes premiers rayons ! dit Eve. Comme il dore 
& éclaire le léger brouillard qui couvre au loin les cam- 
Tome III, N 
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pagnes ! Avançons dans cette belle contrée, & promenons- 
nous à la rofée , jufqu’à ce que l’heure du travail me rap- 
pelle dans la cabane , & toi dans les champs. O mon bien- 
aimé , que la terre eft belle , toute maudite qu’elle eft i Elle 
l’eft autant ( comparée au paradis que nous avons perdu , 
hélas , par ma tranfgreflion ) que* tu l’étais dans tes jours 
pleins d’innocence , en comparaifon des anges qui venaient 
nous rendre vifite- Regarde, cher époux, comme toutes les 
créatures fe réjouiffent ; comme leur chants fe font entendre 
de chaque builTon , de chaque colline $ comme chaque animal 
domeftique s’égaie autour de la cabane, en faluant les rayons 
du matin , foit par des accents joyeux , foit par des bonds 
récréatifs ! 

Adam lui répondit : O Eve , la terre eft belle : quoiqu’elle 
foit maudite , elle porte pourtant toujours les traces vifibles 
de la préfence de Dieu , & de fes bontés infinies , que ni 
notre chute ni notre ingratitude n’ont pu tarir, quelque in- 
dignes que nous fuffions d’en éprouver encore les effets. Oui, 
fa miféricorde & fon indulgence propice font fupérieures à 
tout ce que notre langue faible & débile peut exprimer , à 
tout ce que notre ame eft capable de concevoir. Ma bien- 
aimée , allons jufques dans les prés fleuris où le troupeau 
d’Abel foule la rofée ; peut - être y trouverons - nous ce fils 
chantant religieufement un cantique à la louange du Créateur. 

Je veux, mon bien- aimé , dit Eve , te faire la confidence 
d’une idée qui m’eft venue dans l’efprit dès le lever du foleil. 
J’ai mis les plus beaux de mes raifins fecs , & des figues 
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choifies parmi mes plus exquifes , dans ce panier que voici. 
J’irai , me fuis-je dit , trouver Caïn mon premier né j je lui 
porterai ces fruits pour le rafraîchir lorfqu’après fon travail 
il ira fe repofer à l’ombre de quelque arbre voifin. Car je 
me flatte, cher époux, que le Ciel bénira tous les pas, 
toutes les démarches par où nous pourrons le guérir de cette 
noire idée à laquelle il s’attache, qu’il n’efr pas aimé de 
nous. 

Que tes tendres foins font attentifs, chère Eve ! dit Adam. 
Je goûte comme je le dois tes fages confeils. Je le veux 
bien , allons trouver Caïn : qu’il ne dife pas que nous ne 
chériffons qu’Abel. Peut-être la férénité de ce beau matin 
rendra fon coeur plus ouvert aux impreffions de la tendreffe. 
Tout en difant ces derniers mots , ils doublèrent le pas ; & 
Eve tenant toujours le panier à fon bras, ils s’avancèrent 
tous deux vers la campagne en fe donnant là main ; & ils 
redifaient en marchant : Quel bonheur ce ferait fi , dans ces 
inftants favorables où la nature riante femble réveiller les 
fentiments, nous lui en trouvions de conformes à nos défirsî 

Ils fortaient de derrière un bocage , Eve la première. Qui 
eft étendu là? dit-elle en reculant pleine d’effroi.... Adam.... 
qui vois - je étendu là ?... . Ce n’eft pas quelqu’un qui fe 
foit mis à fon aife pour repofer j il a le vifage renverfé 
contre terre .... Cette blonde chevelure eft celle d’Abel .... 
Adam ! ah pourquoi eft - ce que je friffonne ? . . . . Abel ? 
Abel ? réveille - toi , mon bien - aimé : tourne vers moi ton 
vifage gracieux , ce vifage où eft peinte la tendreffe filiale : 

N 1 
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réveille - toi , cher fils , fecoue ce fommeil qui me glacer 
d’efFroi. A ces mots ils s’approchèrent de plus près. Que vois- 
je ? s’écria Adam ; & il recula en firiffonnanr. Du £ang ! . . . . 
Il coule du fang de Ton front!.... fa tête en eft inondée!.... 
O Abel , ô mon cher fils ! s’écria Eve en lui foulevant le 
bras , que le froid de la mort avait déjà roidi ; & elle tomba 
pâle & à demi morte fur le cœur palpitant d’Adam. Ils étaient 
tous deux fans voix par l’effet du faififfement , lorfque Caïn , 
qui errait défefpéré dans le bocage , fans favoir où tendaient 
fes pas , les tourna , par un trille hafard , du côté du mort ; 
& voyant autour du cadavre le père immobile d’effroi, & 
la mère pâle & défigurée dans les bras de fon époux : C’eû 
moi qui l’ai tué, s’écria-t-il; tremblez, c’eft moi. Maudite 
£oit l’heure où tu m’as engendré , père des hommes ! Et toi, 
femme , maudit foit l'inftant où tu m’as mis aù monde ! C’eft 
moi qui l’ai tué , répéta-t-il encore une fois, & il s’enfuit. 

Ainfi qu’un couple d’amants unis par le fentiment de leurs 
perfeélions mutuelles, étant affis l’un près de l’autre; fi dans 
le fort d’un orage furvenu tout-à-coup , la foudre étend jufqu’à 
eux fa vapeur étouffante, ils relient appuyés l’un fur l’autre, 
toujours affis & paraiffant toujours vivre , mais n’étant plus 
qu’une cendre inanimée : de même nos premiers parents 
reliaient affis , pâles , muets & immobiles. On les eût crus 
morts , fi ce n’eft qu’ils tremblaient de tous leurs membres. 
Adam fortit le premier de cette funefte léthargie. Où fuis-je ? 
dit-il , d’une voix entrecoupée. Quel friffon me glace jufqu’aux 
vifcères ! Mon Dieu , mon Dieu ! en quel état le voilà étendu ! 
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•Ah malheureux ! ah déplorable père que je fuis ! Quelle 
horrible épouvante a frappé mon ame ! Elle met le comble 
à mon infortune. C’eft fon frère qui l’a tué ! Il l’a dit eh 
nous maudiffant , & s’eft enfui ! Que n’achevez - vous , 6 
affreufes images , de m’accabler ? Celui qui vient de me mau- 
dire eft mon fils* celui qui nage ici dans fon fang eftauffi mon 
fils. Miférable que je fuis ! que de maux , que de tourments 
j’ai attirés fur moi & fur les miens l O Abel , Abel ! . . . . 
Et toi, Eve, tu ne te réveilles pas, pour fentir toute l’étendue 
de tes malheurs? Es-tu morte dans mes bras? C’eft donc moi, 
c’eft moi feul qui refte en proie à la défolation. Cependant , 
ô mon Dieu ! je loue & bénis tes décrets. Mais je fens le froid 
de la mort qui gagne le long de mes veines jufqu’à mon 
cœur palpitant j mes yeux s’éteignent. Tu diffères , ô mort , 
de me frapper de ce que tu as de plus horrible. Qu’attends- 
tu ?... . O Dieu ! . . . . O Abel .... le meilleur des fils ! 
Puis laiffant retomber fes regards fur le cadavre , il pleura ; 
une fueur mortelle coulait avec fes larmes. Tu te réveilles 
enfin , chère Eve , continua - 1 - il. Que de maux affreux ton 
retour à la vie va te rendre ! Tes yeux fe rouvrent , ils fe 
tournent vers moi. Quel regard au milieu de tes larmes ; ô 
compagne précieufe de ma misère ! 

Adam, reprit Eve d’une voix mourante, le meurtrier fe 
ferait-il éloigné? Je n’entends plus retentir fes malédiétions 
k mes oreilles. Il nous a maudits.... Ah maudis-moi encore, 
fratricide féroce ; mais ne maudis que moi. Malheureufe que 
je fuis, j’ai péché la première.... O Abel, fils fi tendrement 
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aimé ! A ces mots elle fe laifla tomber des bras d’Adam fur 
le mort. Mon fils, mon cher fils! criait -elle en adreflant la 
parole au cadavre refroidi. O Dieu ! fes yeux immobiles ne 
fe tournent plus vers moi. Mon fils , mon fils , réveille - toi. 
Hélas! je l’appelle en vain; il eft mort. Voilà la mort, cette 
mort qui nous a été annoncée lorfque nous fumes maudits 
après le péché. Mais , ô remords cuifants , ô tourments inex- 
primables ! c’eft moi qui ai péché la première. O toi, mon 
époux , époux précieux , chacune de tes larmes eft pour moi 
un reproche terrible : ce fut moi qui te féduifis , qui te fis 
pécher. Demande - moi le fang de ton fils , ô père éploré ! 
Malheureux enfants, redemandez - moi votre frère. Et toi, 
fratricide qui nous l’as ravi , maudis - moi , mais épargne ton 
père; c’eft moi qui ai péché la première. O mon fils, mon 
fils ! ton fang s’élève contre moi : il m’accufe , mère infor- 
tunée que je fuis ! Elle fe lamentait ainfi, & arrofait le 
cadavre d’un torrent de larmes. 

Adam regardant fon époufe avec des yeux remplis de 
douleur : Chère Eve , dit-il , tu fais fouftrir à mon cœur des 
peines inexprimables. CeiTe , je t’en conjure par nos malheurs, 
par cet amour fi tendre que j’ai pour toi , cefie de me dé- 
chirer par les reproches qye tu te fais à toi - même : ils me 
tourmentent , ils m’accablent. Nous avons péché l’un & 
l’autre , il eft vrai ; les fuites amères de notre prévarication 
ne nous en font que trop fouvenir : cependant ce Dieu que 
nous avons ofienfé , ce Dieu qui nous châtie , jette encore 
fes regards d’enhaut fur nos tribulations. Oui , mon Dieu , tu 
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nous permets fur cette terre maudite de t’impjorer dans nos 
défaftresj tu n’as pas entièrement anéanti le pécheur. Nous 
vivons , Eve : la mort n’attentera pas à nos âmes , elle n’a 
de pouvoir que fur leurs dépouilles. L’ame furvivra au corps; 
& h elle a été vertueufe , des récompenfes éternelles l’at- 
tendent. ... C’eft fans doute une confolation , une très-grande 
confolation. Mais hélas ! maffacré par fon hère ! Ah Dieu i 
c’eft fon frère qui l’a maffacré î 
Oui, cher fils, (s’écria Eve, & fes larmes recommen- 
cèrent ) la mort t’a ouvert une iffue pour fortir de cette vie 
de tribulation : ne devrions-nous pas fouhaiter de te fuivre J 
Hélas nous reftons en proie aux peines dont elle t’a délivré. 
Comme la voilà étendue, cette dépouille fanglante 1 Ces ris 
que faifait éclore la tendreffe filiale , ont abandonné fes joues 
à préfent flétries , livides & fouillées de fon propre fang : fa 
bouche ne nous entretiendra plus des difcours des anges* fon 
œil terne ne verfera plus ces larmes de joie qu’il répandait 
lorfque je lui laiffais voir les marques de cet amour inexpri- 
mable que m’infpirait fa vertu. Ah dans quel abyme de 
maux fommes - nous tombés ! O péché , péché , que tu es 
affreux à contempler ! fous quelles formes ideufes tu nous 
apparais ! Cher Abel, moi ta mère, ta malheureufe mère.... 
je la fuis auffi de ton affaffin : Abel, mon bien -aimé ! Et la 
parole lui manquant , elle refta étendue fans mouvement , 
fur le cadavre de fon fils , glacé par la mort. Elle y de- 
meurait fans donner aucune marque de fentiment, lorfqu’Adam 
interrompit ce filence en s’écriant : Comme me voilà aban- 
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donné ! Comme tout eft défert & lugubre autour de moi l 
Toute la nature me femble avoir changé de face ; je ne vois 
plus dans ce qui m’environne qu’une confirmation générale. 
Il eft mort , hélas , celui qui rempliflait ma vie de confo- 
lation , de doux plaifirs , d’efpérances heureufes. Il n’eft 
plus , le foutien fur lequel fe fondait tout mon efpoir , il 
n’eft plus. O toi cher Abel , eft - il donc vrai que tu fois 
mort ? Eft - il bien vrai que ce foit Caïn .... ce monftre 
fugitif, l’horreur de la nature , qui .... Grand Dieu , qui 
vois notre défolation extrême , pardonne fi nous nous la- 
mentons, fi nous nous traînons dans la poufiière comme le 
vermiffeau , ( eh que fommes-nous autre chofe devant toi ? ) 
fi nous nous traînons, dis -je, dans la poufiière comme le 
vermifleau à qui le paflant a écrafé la moitié du corps contre 
une pierre ! 

Ces mots finis , il demeura pâle & muet , comme une 
ftatue qui repréfente la défolation fur un tombeau couvert 
de moufle & entouré de cyprès. Il tourna la tête vers 
l’endroit fatal : un filence effroyable, inquiet régnait alentour; 
puis il fe traîna vers Eve , & retira fa main défaillante du 
cadavre, en la ferrant ardemment contre fon fein. Eve, ma 
chère compagne , dit-il en fe baiffant vers elle , réveille-toi , 
chère époufe , ré veille-toi. Tourne ton vifage fur moi ; retire- 
le de ce cadavre que tu as affez arrofé de larmes. Ne fuc- 
combe pas fous le poids de ta peine. Ta douleur étouffe- 
t-elle toute tendrefle , tout fouvenir pour moi , pour ton 
époux ? Ah lève ton vifage fur moi , chère époufe. Il eft 

jufte 
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jufte que nous Tentions les frayeurs inexprimables de la 
mort , les fuites fatales de notre chute : mais de nous traîner 
avec abattement dans la pouffière , c’eft pécher ; il femble 
que ce Toit reprocher à la juftice éternelle de nous avoir 
trop punis. Laide affaiblir , ô Eve ,' ce défefpoir exceffif 
auquel tu t’abandonnes , de crainte que la miféricorde divine 
ne nous juge indignes , par notre révolte , de toute efpèce de 
confolation. Eve auffi-tôt détournant Ton vifage du cadavre , 
le tourna vers Adam; puis levant au ciel Tes yeux humides 
de larmes : O Dieu , pardonne - moi , malheureufe que je 
fuis ! Pardonne - moi ; ô mon époux , ô mon bien-aimé ! Ma 
douleur eft inexprimable. Tu m’aimes pourtant encore, moi 
qui fuis la caufe du forfait que nous déplorons, du fratricide, 
de ce fang verfé. Adam, ah laide - moi pleurer fur ta main, 
fur ce cadavre ; laide - moi mêler mes larmes à ce fang .... 
Elle dit, & preffa Ton vifage arrofé de larmes fur la main 
d’Adam. 

Ils pleuraient & fe lamentaient ainfi tous deux appuyés 
l’un fur l’autre , lorfqu’une ■ figure éclatante traverfant la 
campagne , s’avança vers eux. Les fleurs odoriférantes qui 
naiffaient à chaque pas, marquaient les traces légères de Tes 
pieds; Ton front ferein annonçait la paix; l’amitié confolante 
était exprimée par la douceur de Tes yeux , & par les traits 
riants de fa bouche & de Tes joues : un vêtement blanc , 
plus brillant que les nuées de couleur argentine qui envi- 
ronnent l’aftre de la nuit , fe jouait en plis ondoyants fur 
cette taille légère & déliée. Ainfi avançait la figure célefle. 
Tome 111 \ O 
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ranimant alentour toute la verdure de la contrée. Eve, dit 
Adam , lève tes yeux noyés de larmes , étouffe tes foupirs : 
vois cette figure célefte s’approcher ; vois avec quel air d’a fi* 
feâion & de bonté elle s'avance. Déjà la confolation porte 
fon flambeau dans les ténèbres de ma détreffe. Ne pleure pas, 
Eve ; lève - toi ; allons au - devant du céleffe meffager. Eve 
s'appuya fur fon époux , & l’ange fe trouva devant eux. 

Il fixa quelque temps le premier mort, mais bientôt il 
ramena fes regards d’un air affreux fur Adam & fur Eve. 
L’éclat qui l’environnait illumina les deux époux -, puis il leur 
dit avec une voix douce & harmonieufe : foyez bénis, ô 
vous qui pleurez ici près de la dépouille de votre fils; foyez 
bénis. Le Tout - puiffant a daigné me permettre de vous 
vifiter dans votre .défaftre. Parmi les anges qui environnent 
les mortels fur cette terre , aucun n'a aimé votre fils plus 
tendrement que moi : toujours j’étais à lès côtés , quand les 
ordres du Très -Haut ne m'obligeaient pas de m’en éloigner. 
Lorfque fa belle ame portant jufqu’à l’enthoufiafme fon goût 
vif pour la vertu , s’épanchait en larmes de joie , ou en 
cantiques que les anges de la contrée répétaient dans leurs 
concerts , c’était moi qui lui infpirait des penfées d’anges r 
au moins celles dont peut être fufceptible une ame enfevelie 
dans la pouffière. Ne vous défolez pas comme s’il n’exiftait 
plus du tout : puifque fon ame, qui eft immortelle, furvit, 
vous ne devez pas être inconfolables. La mort n'a fait que 
la dégager des liens accablants du corps : elle va jouir fans 
obffacle & fans interruption , de tout ce que peut, délirer un 
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être vertueux, fage, curieux des grandes vérités. Son bonheur 
eft au-delà de tout ce que peut comprendre une ame qui ne 
voit rien encore que par l’entremife des fens. Abel eft avec 
les anges près du trône de Dieu. Pleurez- le , mes bien-aimés; 
mais que votre douleur ne ft>it point inconfolable. Vous ne 
ferez féparés de lui que peu de temps } bientôt la mort 
viendra vous enlever aulïï. Elle fe présentera, il eft vrai, à 
chacun de vous fous diverfes formes ; mais vous la recevrez 
tous, ainfi que doivent faire des âmes religieufes, comme un 
ami long - temps attendu. Pour toi , Adam , voici ce que 
l’Eternel t’ordonne : « Rends ce corps corruptible à fon ori- 
gine, creufe une fofle, & couvre -le de terre. » Tels furent 
les difcours de l’ange à Adam & à Eve. Il les envifagea avec 
affe&ion , & fon regard arracha de leurs âmes l’excès de la 
défolation. C’eft ainfi que l’onde pure d'une claire fontaine 
rafraîchit le voyageur fatigué , lorfqu’après avoir long-temps 
feulé les fables brûlants des déferts, il eft près de tomber 
en défaillance par l’ardeur de la foif ; mais dès qu’il a puifé 
dans la fource cryftalline qui coule avec un doux murmure, 
il fe repofe , plein de fatisfa&ion , fur les bords , & fent fes 
forces renaître : puis fuivant fon cours gazouillant qui le 
conduit dans une contrée agréable oii la nature fourit avec 
toutes fes grâces, il arrive enfin à la maifon du père de 
famille , qui le reçois fous un ombrage frais , & l’accueille 
avec largeffe & bonté* 

L’ame reconfortée par des featinents nobles & élevés , 
Adam jeta fes regards fur l'éclat éblouiffant de fange. Nous. 

O » 
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te béni fiions, célefte ami, lui criait-il, tandis qu’il s'éloignait 
O Dieu , que tu es propice & bienfaifant ! Tu jettes les 
yeux fur nous dans nos maux , & tu ordonnes aux anges 
de nous confoler. Quoi! ramperons -nous dans l'abattement 
& le défefpoir comme des réprouvés , lorfque ta préfence 
nous environne de toutes parts, lorfque tu nous regardes 
gracieufement du haut de ton trône , lorfque les anges de la 
contrée recueillent nos moindres foupirs ? Notre ame fe 
livrera-t-elle à la douleur fans vouloir recevoir de confolation ? 
Immortelle comme elle eft, & marchant au-devant d'une 
béatitude infinie, lui fied-il de s'affliger de ce que fon court 
pèlerinage eft femé d’incommodités ? Nous devons , il eft 
vrai , des larmes à notre bienheureux fils , nous fortunes 
privés de fes embraflements dans cette vie ; mais nous en 
devons bien plus au pécheur. O Dieu , quelle joie mon ame 
éprouverait, fi tu ne le bannifiait pas entièrement de devant 
ta face ! 11 eft le premier forti de mes reins, il eft le premier 
qu’Eve enfanta avec douleur. Chère Eve, crois que fi nous 
implorons Dieu pour lui fans nous rebuter, ce Dieu eft afiez 
bon pour exercer fur lui fa miféricorde. Si nous en doutions, 
nous ferions indignes de la bdnté infinie par laquelle il nous 
a fait grâce à nous autres pécheurs; indignes des promettes 
ineffables qu'il nous a faites lorfque proftemés dans le plus 
humble abaiffement , nous attendions , non pas des promefies 
pour l'avenir , mais pour l’inftant même un jugement fou- 
droyant. Ne différons pas , Eve , d'obéir aux ordres du Très- 
Haut : je vais porter ce cadavre à notre cabane, & rendre 
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à la terre !a pouffière du bienheureux. Mon bien -aimé , dit 
Eve , mon ame Te fent un peu foulagée de Ton abattement. 
Continue de me foutenir par tes confolations magnanimes , 
par ta vertu plus forte que la mienne. Ma faiblefle s'attache 
à toi comme le lierre à la tige des arbres. Adam prit le 
cadavre fur fes épaules , pleurant fous ce trille fardeau , & 
Eve fanglottait à fon côté. Ce fut ainfi qu'ils arrivèrent à la 
cabane. 
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Après un fommeil troublé par de noires vifions , Thirza 
rouvrit Tes yeux à la lumière du jour. Elle quitta précipi- 
tamment fon lit couvert de peau de bêtes. Ainfi fe lève un 
voyageur à demi éveillé „ qui , excédé de fatigue , s’était 
couché fous le cintre d’un roc caverneux, lorfque fon ange 
bienfaifant lui a préfenté en fonge que le roc fondait fur fa 
tête. Il lé retire en tremblant, & entend avec effroi, l’inftant 
d’après, le roc s’écrouler en éclats. Il y a laiffé , en fe fauvant, 
le compagnon de fon trifte voyage, & il ne fçait pas encore 
que le malheureux eft accablé fous les ruines. Quels fan- 
tômes terribles , dit - elle , ont paffé devant moi en fonge l 
Quels fpe&res lugubres ! Je ne fçais rien qui leur reffemble 
dans la nature. Grâces te foient rendues, aimable clarté du 
jour j tu les as diffipés de devant ma vue. Belles Heurs qui 
m’entourez , parterres émaillés qui faites mes foins les plus 
agréables, vos parfums divers exprimés par la douce chaleur 
du matin , vont rafraîchir mon cervau fatigué. Et vous , ô 
joyeux habitants de Pair , vos tendres accents vont rétablir 
la férénité dans mon ame. Ma voix va (è mêler à vos ra- 
mages $ mes louanges & mes a frions de grâces s’exhaleront 
avec celles de toute la nature réparée. « Créateur tout-puiffant, 
* fauveur propice, mon ame confondue par tes bontés n’ex- 
9 prime qu’imparfaitement l’immenlité de tes bienfaits , & la 
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v> grandeur de ma reconnoiflance; Ta providence veille fans 
» cédé , tandis que les voiles de la nuit & les pavots du 
» fommeil font appefantis fur nos yeux. Ah que mes louanges 
» & mes aétions de grâces fe mêlent avec celles de toute la 

» nature réparée !» A ces mots elle fortit de la cabane , & 

/ 

s’avariça vers les fleurs qui venaient d’être épanouies ; les 
zéphyrs du matin leur raviflaient leurs premiers parfums. 
Mais, continua -t- elle , pourquoi donc cette fombre triflefle 
qui malgré moi me pénètre jufqu’au fond de l’ame ? Je frif- 
fonne intérieurement : qui peut me caufer un ferrement de 
cœur fi extraordinaire ? Il me femble voir des nuages obfcurs 
qui s’avancent fous l’horizon en mafles énormes , femblables à 
des montagnes : à leur afpeét toute la nature fe tait , & les 
campagnes contriftées frémiflent dans l’attente d’un orage 
affreux. Où es-tu, Abel? Chère moitié de mon ame, je cours 
me jeter dans tes bras, pourfüivie par des noirs foucis, comme 
on court à travers un bois épais & folitaire pour regagner la 
plaine , lorfqu’on eft pourfuivi par la peur. 

Et tout en difant ces mots , elle doublait le pas , lorfque 
Mehala fortant de fa cabane, alla à fa rencontre. Je te falue, 
ô ma chère fœur, lui cria-t-elle. Où vas -tu avec tant de 
hâte ? Pourquoi ces cheveux épars , où tu n’as daigné entre- 
lacer aucune fleur , aucun ornement ? 

Je cours , dit Tirza , me jeter dans les bras de mon bien- 
aimé. Des frayeurs extraordinaires m’ont inquiétée pendant 
mon fommeil , & encore à préfent elles me pénètrent jufqu’au 
fond de l’ame , la férénité du matin ne les a pas difiipées : 

mais 
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mais ce que n’a pu faire une belle aurore printanière , ce que 
n’a pu foire l’afpeft riant de la nature dans fon plus grand 
éclat, la préfence de mon bien -aimé le fera; je cours me 
jeter dans fes bras. 

A ces mots l’époufe de Caïn dit en foupirant : Hélas ! je 
n’ai pas cette douceur : je né puis tirer de confolation que 
de mon père qui m’aime , de ma mère qui me chérit auffi , 
de toi , Thirza , & de ton époux. Oui , c’eft près de vous 
que je dépofe les foucis inquiets que le mécontentement de 
Caïn accumule fur ma tête. La belle nature ne lui infpire que 
de la mélancolie ; il regrette les travaux qu’il lui fout Ap- 
porter pour rendre fes champs fruéhieux : mais ce qui me 
foit le plus gémir , c’eft fa haine invétérée contre fon frère. 

Mehala fe mit à pleurer ; & fa fœur pleurant auffi , l’em- 
brada tendrement, & lui dit : Que de larmes amères cette 
idée fait verfer à mon époux & à moi pendant les intervalles 
d’infomnie que nos chagrins nous occafïonnent ! Notre ref- 
fource eft de lever nos mains au ciel , & d’implorer le Tout- 
Püiffant. Ah puiffe un rayon de fa bonté diffiper les fombres 
nuages de fon cœur où croît une odieufe ivraie qui étouffé 
tout principe de vertu ! Alors le doux repos refleurira autour 
de nos cabanes, & le chagrin ne ternira plus le front de 
notre père , ni celui de notre tendre mère , que la dureté de 
leur fils ainé accable de douleur. 

Mehala reprit en pleurant : Ah c’eft U , c’eft là auffi le 
fujet de mes prières. Hélas ! combien de fois m’arrive-t-il de 
paffer plus de la moitié des nuits à pleurer avec fanglots 
Tome IlL P 
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pour mon époux , & à prier à voix baffe le Seigneur de lui 
amollir le cœur \ Mais s’il arrive que ma prière & mes 
iànglots s’exhalent affez haut pour le réveiller à mon côté, 
alors fa voix foudroyante me glace d’effroi : il me reproche 
que je trouble fon repos, l’unique bonheur que Dieu irrité 
lui laiffe goûter fur cette terre maudite. Hélas , Thirza ! voilà 
ce que je demande fans ceffe au Ciel , occupée dans la 
cabane aux affaires domeffique. Mes jeunes enfants pleurent 
autour de moi en voyant couler mes larmes , & me de- 
mandent dans leur langage enfantin qu’ils accompagnent 
d’innocentes careffes , pourquoi je pleure. Hélas , Thirza ! je 
dépéris par la douleur, comme une fleur à laquelle des arbres 
trop preffés interceptent la rofée rafraîchiffante & les rayons 
échauffants du foleil. Aujourd’hui encore , lorfqu’il eft forti 
de la cabane avant l’aurore , ah qu’il était terrible ! Jamais 
la mélancolie n’avait été fi fortement empreinte fur fon front; 
la fureur étincelait dans fes yeux fous l’abri de fes fourcils 
épais. En paffant le feuil de la porte je l’entendais (& j’en 
fri ffonnais d’horreur ) je l’entendais s’exhaler en imprécations , 
& maudire l’heure de fa naiffance : c'eft ainfi qu’il faluait 
l’aube matinale. Il eft vrai, Thirza, comme tu en as été 
témoin plufieurs fois , que fes principes de vertu redevenant 
les plus forts , étouffent ces idées ténébreufes , & rendent le 
calme à fon ame. Alors il nous demande pardon de nous 
avoir offenfés. Mais hélas ! bientôt cette faible lueur fe dif- 
fipe, ainfi que dans les jours fombres de l’hiver, le foleil 
perce avec peine l’épaiffeur des nuages , qui bientôt fe 
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rejoignent, & le cachent de nouveau à nos yeux. Efpérons 
pourtant qu’à la fin la férénité du printemps les écartera en- 
tièrement : ne cédons jamais de le demander à Dieu. Pour 
moi je nourris toujours cette efpérance au fond de- mon 
cœur. 

Tandis qne Mehala parlait , Thirza écoutait en pâliflant ; 
du côté du bocage. Quels accents lugubres entends-je venir 
du côté des arbres ? dit - elle toute fiiflonnante .... Jamais 
douleur ne s’eft exprimée par des plaintes fi vives. Ma fœur, 
c'eft du côté de ces arbres .... Mehala , hélas ! cette fcène 
défolante femble s’approcher d’ici .... O Dieu ! A ces mots 
Thirza tomba défaillante dans les bras de fa fœur. 

Adam d’un pas chancelant fortait de derrière les arbres ; 
S portait fur fes épaules le trille fardeau, le corps de fon 
fils. Eve,, la tête penchée, marchait à côté de lui : tantôt 
elle tournait fon vifage flétri par la douleur, du côté du 
cadavre fanglant , tantôt elle l’enveloppait dans Ta chevelure 
inondée de pleurs. 

Couverte d’une pâleur mortelle , Thirza était reliée im- 
mobile dans les bras de la fœur. Mehala s'évanouit auffi fous 
le fardeau qu’elle foutenait; fes jambes chancelantes manquant 
fous elle , fa fàibleffe , jointe à fa charge , la renverfa par 
terre. Ainfi , quand trois aimables compagnes unies par une 
tendre affeélion , font allées enfemble, pendant une belle 
foirée de l’été , vifiter les campagnes dorées d’épis vers le 
temps de la moifibn } fi la foudre tombe à leurs pieds, l’effroi 
du coup imprévu les renverfe : mais fi revenus peu à peu dtf 
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leur frayeur , deux d’entr’elles voient à leur côté la troifième 
en cendre, elles retombent frappées d’un nouveau faififTemenr, 
plus accablant que celui de la foudre même. Telle fut auffi 
la fituation des deux filles d’Adam , lorfqu’en fe réveillant 
elles virent le cadavre de celui qu’elles aimaient. Adam 
venait de l’étendre fur l’herbe , & retenait dans fes bras fon 
époufe toujours prête à retomber à terre. Oh fuis-je? s’écria 
Thirza. O Dieu ! oh fuis-je?.... Comme le voilà étendu!... . 
Abel ! Ah pourquoi faut -il que je me fois éveillée !.... 
Lumière odieufe! . . . . ah malheureufe que je fuis!.... 
Mehala , ah que je fuis malheureufe ! . . • . Le voilà étendu 
mort ! O fpe&acle horrible ! je fuis frappée comme d'un coup 
de tonnerre . . . . Lumière odieufe, pourquoi faut -il que ta 
me fois rendue ! 

Thirza , s’écria Mehalà d’une voix tremblante .... ah né 
te lailfe pas accabler de l’idée funefte qui me terrafle moi- 
même .... Ah Thirza ! tu retombes encore ! . . . . Réveille- 
toi, Thirza : approchons-nous : nous ne fommes pas encore 
certaines de notre malheur : il n’eft pas mort... . Approchons- 
nous i ta voix , tes embrasements le réveilleront. 

Après ces mots les deux fœurs s’étant appuyées l’une fur 
l'autre pour fe relever , fe traînèrent tremblantes & fans force 
jufque vers le cadavre. O mon père , ô ma mère ! Comme 
ils fondent en larmes !'.... Quels friffons me faififlent ! s’écria 
Thirza en fe trouvant près du cadavre .... Abel !..".. 
Abel !... . mon bien-aimé, cher époux , mon bonheur, ma 
vie , mon tout, réveille-toi .... Ah malheur extrême ! tu ne 
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te réveilles pas ! Abel. .'. . entends mes cris plaintifs, entends 
les cris de ton époufe. Puis elle le précipita fur le ca- 
davre , & voulut l’embraffer ; mais elle recula épouvantée 
en pouffant un cri aigu , après avoir vu la blelfure , & le 
fang qui lui couvrait le front. Elle était à terre, fans voix, 
fans mouvement , fans apparence de vie , pâle & froide 
comme un marbre inanimé. Le défefpoir était peint dans fes 
yeux ouverts & fixes. Mehala pleurait à côté d’elle , & les 
mains jointes , elle levait vers le ciel fes yeux noyés de 
larmes , qu’elle rabattait de moment à autre vers le ca- 
davre. 

Adam fentit fa douleur augmentée par celle de fes filles , 
& effayà de les confoler. O mes bien-aimées , ô Mehala , ô 
Thirza, leur dit-il, que ne puis-je appaifer vos maux ! Prêtez- 
vous , je vous en conjure , à mes confolations. Pendant que 
nous pleurions nous-même , défefpérés auprès de ce cadavre, 
Eve & moi , un ange révéra d’une beauté célefte eft venu 
à nous , ayant commiffîon d’enhaut pour nous confoler./ 
«Pleurez, nous a-t-il dit, mais ne foyez pas inconfolables. 
Vous ne devez pas le regarder comme n’exiftant plus du- 
tout. Remettez à la terre cette pouflière qui a fervi d’enve- 
loppe à fon ame. Quant à l’ame même, la voilà dégagée 
des liens du corps : celui qu’elle animait eft plus heureux 
que ne peut le concevoir une ame encore environnée de fon 
limon terreftre. Vous ne ferez féparés de lui que pour un 
court efpace de temps , après lequel lui étant réunis , vous 
goûterez avec lüi des torrents de délices , dont les fens 
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charnels & greffiers ne fauraient vous donner une idée.» Ah 
mes biens - aimées , ne profanez pas les funérailles du bien- 
heureux par des plaintes inconfolables. 

Tandis que Thirza reliait toujours fans mouvements & fans 
voix , l’époufe de Caïn, joignant fes mains au-deiTus de fa 
tète , exprimait fa douleur en ces termes : O mon père , e li- 
ce que tu voudrais nous interdire les pleurs ? Quelle vue 
affireufe que ce cadavre trillement étendu ! O toi, notre 
Confolation , notre joie , 6 Abel ! tu nous es donc ravi pour 
toujours ! & notre occupation la plus douce fera de pleurer 
fur toi jufqu’à l’heure de notre mort ! Oui , te voilà en pof- 
feffion de cette béatitude dont l’attente t’a fait verfer tant de 
faintes larmes, & après laquelle je foupire àpréfent plus que 
jamais. Voilà que nous gémiflons de ta perte dans ce trille 
exil où nous vivons. Tu nous as été enlevé , & notre plus 
douce occupation fera de pleurer fur toi jufqu’à l’heure dé- 
lirée de notre mort. Caïn , Caïn , où étais-tu lorfque ton Hère 
ell mort? Ah lî du moins, avant qu’il eût rendu le dernier 
foupir, tu 'l’avais embraffé avec une tendrefie fraternelle, fi 
tu avais alors imploré le fecours de fes faintes prières , avec 
quelle affeftion il t’aurait encore ferré dans fes bras dé- 
faillants , & béni de fes lèvres mourantes ! Quelle douce 
confolation, quel heureux foulagement c’eût été pour toi à 
l’avenir ! Mais .... 6 ma mère .... quelle nouvelle douleur 
te rend défaillante ? . . . . Tu te tais .... tu parais frifïonner 
d’horreur .... Mon père , quelle confternation fe répand fur 
ton vifàge ! Funefte preflentiment ! Où eft-il? Le favez-vous. 
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ô mon père P le favez - vous , ma mère? Où eft Caïn? où eft 
mon époux? 

Eve abattue s’écria: Qui fait jufqu’où le pourfuit la ven- 
geance divine ? Ah Dieu ! le malheureux ! C’eft .... Mais 
que vais - je dire ? je tremble de parler .... Malheureufe 
mère que je fuis î Affreufe & déteftable idée , ne tourmente 
que moi , déchire mon fein comme le feu de l’enfer. Ah mère 
infortunée ! pourquoi . . . Mehala faille s’écria : Laiffe éclater 
ô ma mère , laifTe éclater fur moi le fatal orage : auffi bien 
mes foupçons m’arrachent déjà les entrailles. O mon père , 
ô ma mère , ne m’épargnez plus. Caïn aurait - il ... . Ah 
parlez, je vous en conjure .... Il l’a tué , Mehala, Thirza, 
il l'a tué s’écria Eve ; & auffi - tôt l’excès de fa douleur lui 
ôta Tufage de la parole. 

L’époufe de Caïn était frappée d’une terreur muette : fes 
yeux immobiles ne verfaient point de larmes, une fueur 
froide coulait de fon front , fes lèvres décolorées tremblaient, 
puis elle s’écria : Il a tué Abel 1 Caïn mon époux a tué fon 
hère ! O crime horrible ! . . . . Où es -tu , fratricide? où . . 
où ton forfait te pourfuit-il ? . . . . Le tonnerre de Dieu a-t-il 
vengé ton frère ? N’exiftes - tu plus , malheureux ? Ou û tu 
exiftes , où es-tu à préfent ? quelles contrées le défefpoir te 
fait -il parcourir ? Ainfi fe lamentait Mehala en s’arrachant les 
cheveux. 

Barbare fratricide ! s’écria Thirza. Ah ! . . . • comment 
a-t-il pu maffacrer ce bon, ce vertueux frère, qui fans doute, 
fous le coup mortel l’aura regardé avec des yeux pleins 
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d’amour ? Ah Caïn ! maudit .... maudit foit .... O ma 
fœur , ô Thirza , ne le maudis pas , s’écria Mehala , ne le 
maudis pas : c’eft ton frère , c’eft mon époux. Implorons bien 
plutôt la miféricorde de Dieu fur lui. Je fuis fure qu'en 
tombant enfanglantée , la fainte viétime de fa fureur a jeté 
des regards de compaffion fur lui} qu’elle l’a béni; & -qu’à 
préfent proftemée devant le trône de l’Eternel , elle demande 
grâce pour lui. Ne le maudis pas , Thirza , ne maudis pas 
ton frère ; que nos prières s’élèvent de la pouffière , & fe 
joignent à celles du bienheureux. 

Oh m’emporte l’excès de mes maux ? repartit Thirza. Je ne 
l'ai pas maudit, Mehala, je ne l’ai pas maudit. Le mal- 
' heureux ! . . . . A ces mots elle tomba fur le cadavre : elle 
baifa fes joues inondées de fang , & fes lèvres froides & 
livides. Elle demeura long-temps enfevelie dans une douleur 
muette, puis elle s’écria d’une voix entrecoupée : A que 
n'ai - je pu , lorfque tu tombais , baifer encore tes lèvres 
pâles , entendre encore de ta bouche les expreffions de ton 
amour ! Ton œil mourant fe ferait encore tourné vers moi; 
peut-être ....(& plût à Dieu que cela me fût arrivé ! ) peut- 
être aurais - je expiré en t'embraifant pour la dernière fois. 
Que ne puis -je encore à préfent te fuivre ! que mon corps 
n’eft-il étendu fans vie à côté du tien ! Mais- je te furvis , 
hélas! pour être en proie à des maux inexprimables. Ber- 
ceaux qui me fûtes h agréables, vous m’infpirerez déformais 
la terreur ; je croirai vous entendre me redemander, celui qui 
feus vos cintres ombrageux m’embraflait avec de fi vifs 

tranfports. 
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tranfports. Les fontaines murmurantes me paraîtront gémir de : 
fa perte. Pauvre délaiflee ! je ne vais plus faire que pleurer 
mon défaire , foit à l’ombre des bocàges , foit fur le bord 
des ruifleaux. Il m'échappe , hélas ! je l’ai perdu pour jamais.' 
Ah Dieu ! . . . . je verrai toujours ces yeux éteints , immo- 
biles, cette pâleur mortelle, ces joués livides, ce fang qui 
teint fon front. Ah coulez, mes larmes, coulez fans mefure 
fur ce corps flétri. Hélas ! c’était, par fa beauté, le plus; 
digne logement d’une fl belle ame. Il m’honorait trop en 
defcendant jufqu’à m’embrafler. Comme la vertu y brillait 
par des traits vifibles qui la rendaient aimable ! Comme elle 
éclatait dans fes yeux ! comme elle fouriait fur fes joues & 
fur fes lèvres ! Maintenant elle s’eft échappée de ce corps , 
trop pure , trop fainte pour commercer avec les mortels , & 
particuliérement avec moi. Ah coulez, mes larmes, couler 
fans mefure fur cette enveloppe flétrie, jufqu’à ce que mon 
ame emprefTée de le rejoindre» laifle fa pouflière auprès de 
la fienne. 

C’était ainfi que Thirza fe lamentait , arrofant le cadavre 
de fes larmes. Eve fentit fa douleur augmenter par celle de 
fes filles. O mes enfants ! s’écria-t-elle, je ne fuis pas moins 
fenfible à votre affliélion qu’à la mienne propre. Vos lamen- 
tations me déchirent l’ame. Vos plaintes font pour moi des 
reproches rongeurs . . . . Elles me rappellent que c/eft moi 
qui ai introduit le péché , la malédiftion & la mort dans le 
monde. Ah pardonnez -moi, mes enfants, pardonnez à votre 
malheureufe mère qui vous a enfantés avec douleur. Ses filles 
Tome III \ Q 
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attendries , loi embraffaut les genoux, lui dirent affeôueu- 
fement : O Eve , notre mère , par cette douleur même que 
tu as éprouvée en nous mettant au monde , celle , nous t’en 
conjurons, celle d’aigrir ta peine & la nôtre, celle d’aggraver 
nos tourments par ton défefpoir. N’appelle pas des reproches 
nos larmes & nos foupirs. Ah fi nous pouvions commander 
à notre douleur, il n’échapperait de notre fein & de nos 
yeux ni foupirs ni larmes. Mais comment pouvoir réfifter à 
l’amour le plus tendre, au cri de la nature? Ce iont là les 
fources d’ch partent nos pleurs. Elles tenaient encore em- 
braffés les genoux de leur mère , la regardant tendrement 
avec des yeux baignés de larmes , lorfqu’Adam prit la parole 
en ces termes : O mes bien - aimées , ne différons pas plus 
long -temps d’accomplir les ordres de l’Eternel ; rendons à la 
terre, d’où elle provenait, cette enveloppe matérielle, l’objet 
de nos larmes & de nos lamentations. Le temps , qui guérit 
tout , & la raifon viftorieufe adouciront notre douleur : elle 
fera comme les foupirs d’une époufe après le jour qui doit la 
conduire dans les bras de fon bien- aimé. Rends • le donc à la 
terre , reprit Thirza ( & elle tourna en pleurant fes regards 
fur fon père) : mais permets-moi, ô mon père, ajouta-t-elle, 
de pleurer encore fur lui, & tu le rendras enfuite à la terre. 
Ayant dit ces mots, elle fe jeta les bras ouverts fur le 
cadavre. 

Cependant Adam creufa une fofle dans la terre , & Eve & 
Mehala fe tinrent éloignées à quelque diftanee. Sur ces en- 
trefaites arrivèrent les jeunes enfants de Caïn , qui s’ache- 
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minaient vers la trifte fcène , fe tenant par la main. O mon cher 
Jofia, s'écria Eliel aux blonds cheveux , quelles lamentations 
entends-je devant nous? Approchons-nous. Que vois-je? c’eft 
Abel!.... Comme le voilà étendu ! comme il eft pâle & défait ! 
comme fa chevelure eft enfanglantée ! C’eft ainfi , mon 
frère, c’eft ainfi qu’eft étendu un agneau qu’on a égorgé 
pour le facrifice. Mon cher Eliel, reprit le petit Jofia , voiss 
tu comme Thirza pleure fur lui , & comme il tient fon œil 
immobile fans tourner fes regards fur elle? Retirons-nous de là, 
je friffonne, cette vue m’épouvante 3 hâtons-nous d’aller trouver 
notre mère éplorée. A ces mots les enfants s’étant approché 
d’elle, lui prirent la main en la regardant triftement. O ma 
mère, lui demandèrent -ils, pourquoi pleurez -vous? Pourquoi 
Abel eft- il étendu là comme un agneau de facrifice ? Mehala 
embrafla fes enfants , & les regardant d’un air douloureux, elle 
leur dit, mes chers enfants , la mort a tiré fon ame de la pouf- 
fière, & l’a portée dans le féjour qu’habitent les anges, pour 
y jouir des félicités éternelles. U ne fe réveillera donc plus? 
reprit le jeune Eliel pleurant avec fanglots : il ne fe réveillera 
plus , lui qui nous aimait fi tendrement , qui nous tenant fur 
fes genoux Jofia & moi , nous apprenait de beaux cantiques , 
nous entretenait de Dieu , des anges , des merveilles de la 
nature ? Quoi ! il ne fe réveillera jamais? Ah que notre père 
va pleurer quand il fera venu des champs ! Et les deux 
enfants conftemés s’enveloppèrent dans les plis du vêtement 
de leur mère. 

Adam avait fini de creufer la folle : Réveille -toi, dit- il à 

Q » 
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Thirza , réveille -toi, ma bien -aimée : ne différons pas de 
rendre cette pouffière à la terre : le Seigneur l’a commandé , 
ma Thirza. Et s’approchant d’elle, il la prit par la main avec 
tendreffe. Elle avait eu une extafe fur le cadavre , & fe ré- 
veillant de fa fainte vifion : Oui , je ~i’ai vu , dit - elle. Il 
s’avançait vers moi dans un éclat céleffe. Qu’il était éclatant 
de gloire ! . . . . « Ne pleure pas , m’a-t-il dit, ne pleure pas; 
*je fuis heureux. Bientôt tu viendras me trouver , dans ce 
» féjour de bonheur & de gloire, où il n’y aura plus de mort 
» qui puiffe nous féparer. » A ces mots il a difparu en me 
jetant un fouris divin , & un éclat céleffe a marqué les traces 
de fe s pieds. Thirza dit , & une .confolation fublime illumina 
fon vifage. Enterre , ô mon père , enterre , dit - elle , cette 
enveloppe de pouffière. Puis elle fe leva , & fe mit à côté 
de fa mère & de fa foeur; & toutes trois fe cachèrent le 
vifage dans les ondes de leur chevelure éparfe , tandis 
qu’Adam , après avoir enveloppé de peaux le cadavre , le 
mit dans la foffe, & le couvrit de terre. Maintenant, dit-il, 
.chère époufe, chers enfants, adorons le Très-Haut, profternés 
près de ce tombeau. Et tous fe profternèrent auprès du 
tombeau , Eliel & Jofia rangés aux deux côtés de leur mère. 
Alors le père des humains prononça cette prière à haute voix, 
les bras en croix fur la poitrine : 

« O toi qui demeures au haut du ciel , Dieu créateur , 
juftice éternelle, bonté infinie, tu nous vois profternés devant 
toi auprès du tombeau du premier mort, tu vois des pécheurs 
t’implorer dans la pouffière. Ah fais que notre prière s’élève 
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vers toi ; jette favorablement tes regards fur nous dans cette 
vallée de mort f dans cette demeure du péché- Nos iniquités 
font grandes , mais ta bonté infinie eft plus grande encore. 
Pleins de fouillures & d’impûretés , que fommes-nous devant 
toi? Et cependant tu ne détournes pas ta face de deflus nos 
têtes, & du haut de ton trône tu regardes encore notre 
misère d’un oeil propice. Tu nous permets de t’implorer ; tu 
ne nous as pas abandonnés , quoique pécheurs. Sois -loué à 
jamais , toi qui habites dans les. deux.. Ce n’eft pas feulement 
l’agréable printemps qui te loue , ce n’eft pas feulement la 
férénité du ciel qui t’annonce ; tu te manifeftes aufli par les 
éclats bruyants du tonnerre qu’enfante un fombre nuage , par 
l’aquilon mugiflant qui excite les tempêtes & les orages plu- 
vieux. Tu tires également ta gloire , & de la joie riante dû 
mortel heureux , & des triftes pleurs de l’infortuné. Nous, 
l’avons vue la fille du péché, l’affreufe mort; elle eft venue 
dans nos cabanes fous une forme hideufe. Une funefte préva- 
rication dont la terre aurait dû marquer le fatal inftant par 
des hurlements funèbres, par d’épouvantables orages , un 
noir forfait l’a conduite ici par la main. Le premier forti de, 
mes reins .... ah j’en frémis ! il a livré fon frère à la mort. 
Dieu miféricordieux , ne détourne pourtant pas ta face de 
devant moi, fi j’ofe t’implorer pour lui. Dieu clément, daigne 
ne pas rejeter entièrement le coupable de devant toi : jette 
tes regards fur lui , verfe ta terreur dans fon ame , afin qu’il 
tremble de fon crime , qu’il s’humilie devant toi fur la terre ; 
qu’il pleure, qu’il gémiffe, & te demande fans cefle pardon: 
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& quand il t'aura long-temps imploré, ô mon Dieu , répands 
alors quelque confoladon fur fa misère : exauce , je t*en 
conjure, la prière que j’ofe t’adreffer. J’ai creufé un tombeau, 
j’ai jeté de la terre mouillée de nos larmes fur le corps cor- 
ruptible du mort. Ecoute favorablement nos vœux ; qu'ils 
montent du creux de fa fépulture jufqu'au pied de ton trône 
fublime. Exauce -nous, Seigneur , Seigneur, exauce -nous: 
nous tç demandons grâce pour notre premier né $ ne le laide 
point périr dans ta colère. Soit que nous t'implorions au 
coucher du foleil ou à Ton lever, foit que nous interrompions 
la nuit pour élever nos cœurs vers toi , daigne nous entendre 
& nous être favorable. Nous fommes encore trop heureux 
fous la main même de ta juftice vengereffe. Louanges éter- 
nelle te foient rendues, tu as reçu l’ame du mort dans ta gloire. 
La mort a pris fa première viCtime : nous la fuivrons , cette 
viCtime, l’un après l’autre dans la fombre folle, nous la 
fuivrons dans l'éternité. O toi dont un ligne créa le ciel , 
dont la parole tira la terre du néant ! ils paieront , ce ciel 
& cette terre , mais pour toi tu es étemel. Nous vivons dans 
la poullière , & notre pouffière fe diffoudra ; mais tu relies 
éternellement inaltérable. Tu nous ralfembleras tous dans ta 
gloire , le pécheur pénétré de repentir fur fes fautes , & le 
jufle qui s'afflige de ce que fa vertu efl encore mélée d’im- 
perfections , de ce que la pureté de fa confidence eft encore 
altérée de quelques taches qu'y imprime la faiblefle hu- 
maine. Tu les tireras l’un & l'autre de la poullière, afin qu'ils 
fe réjo\iiflTçnt éternellement , & qu'ils foient purs comme des 
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anges» Car .... 6 prômeffc ineffable ! la race de la femme 
doit un jour brifer la tète du ferpent. Que la terre bondiffe, 
que toute la nature chante tes louanges. Nous te louerons à 
l’heure même que les maux fortis de ta main viendront 
fondre fur nos têtes. L’homme eft déchu , il eft dégradé de 
fa dignité première ; mais trop heureux encore de ce que fou 
Dieu ne l’a pas rejeté pour toujours ., & que de fon tribunal 
même il jette encore fur nous des regards de bonté. Il eft 
tombé celui que Dieu avait créé û heureux ; & à l'inftant de 
fa chûte , confus & tremblant, il attendait dans l’humiliation 
& la détreffe, la malédiftion divine & fa damnation étemelle. 
Car que pouvait attendre autre chofe d’un Dieu irrité , une 
créature ingrate & rebelle i Mais , A prodige de bonté inat- 
tendu ! la nature entière annonce de la part de Dieu avec 
folemnité , qu’un jour la tête du ferpent fera écrafée. Myftère 
fublime , mais environné , il eft vrai , d’une fàinte obfcurité 
qu’un être créé ne faurait pénétrer ! Myftère ineffable, mais 
confolant , que le pécheur puiffe , malgré fes crimes , être 
réconcilié avec Dieu ! . . . . Et nous nous défolerions encore 
par des larmes profanes dans notre demeure terreftre , de ce 
que le fonge de cette vie eft alternativement entrecoupé de 
plaifirs & d’affliéHons , jufqu’à ce que la mort qui s’approche 
dégage l’ame de fon enveloppe fouillée , & l’affranchiffe des 
fers d’une jufte malédi&ion ! A cet heureux inftant l'ame 
qui , malgré le limon qui l’entoure , a confervé l’idée de fa 
dignité originaire , qui a répondu fidellement aux faintes inf- 
pirations de l’amour divin , fon alors de fa prifon, pure & 
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heureufe comme les anges. Ah je pénètre dans les fecrets 
d’un heureux avenir : je vois ceux que la mort a tranfportés 
au féjour célefte : je vois une race nombreufe , pure comme 
les flammes que les anges allument fur l’autel en face de 
î'Éternel. Ils font au milieu des anges, ils chantent des hymnes 
fans fin devant le trône éclatant du Tout-puiflant. Ah qü’eft- 
ce que je fuis ? Comme mon ame s’élèvè ! Elle n*a jamais 
rien éprouvé dé femblable. O bonté infinie ! elle ne fuffît 
pas à célébrer tes louanges : elle nage dans de faints ravif* 
fements ; & quand elle penferait avec autant de force que le 
premier des anges, elle les exprimerait imparfaitement, elle 
ne pourrait que les fentir. » 

Adam fe tut , & refta long-temps dans un profond filence. 
Toute fa famille profternée près de lui autour du tombeau , 
y était fans mouvement & fans voix. La nature entière. 
Comme étonnée , obfervait le même filence, 8c le ciel ferein 
au-deflus de leurs têtes n’avait pas le plus léger nuage. 

‘ Le foir vint : l’air était frais & le temps càlme. Caïn , 
agité de frémiffements inquiets 8c des rémords rongeurs , avait 
çrré dans les contrées les plus fauvages. Accablé de fatigue , 
il s’aflit du côté ou la lune montait au-deflus de l’horizon, 

8c fit ainfi entendre fa voix effrayante à travers le filence de 

% 

nuit : « Là -bas, dit -il, de derrière cette montagne fe lève 
la lune avec fon éclat blanchâtre , & nage dans ratmofphèrè 
çbfcure : elle répand au loin fa pâte lumière , 8c une douce 
tranquillité : tout refpire le repos 8c la fraîcheur fous cette 
' belle voûte parfemée d’étpiles, L’homme feui eft agité * des 
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cris & des accents lugubres .s’élèvent de ces cabanes. C’eft 
moi, fcélérat , c’eft moi qui ai porté la défoladon dans ces 
cabanes. Ces cris, ces. accents lugubres dont l’air retentit, 
m’acculent ; c’eft mon crime qui les caufe. Reculez -en 
d’horreur , conftellations qui m’entendez ; & toi lune , pâlis , 
& voile ton flambeau. En ce jour , jour maudit , la terre 
que tu éclaires a été abreuvée pour la première fois de fang 
humain; & c’eft moi, malheureux, c’eft moi qui l’ai abreuvée 
de ce fang , & du fang de mon propre frère. Je ne mérite 
plus , aftres bénis , votre influence favorable. Refufe-la-moi , 
j’y confens , refufez - la aux champs que je laboure , à la, 
contrée que j'habite. J’ai maflacré mon frère : enveloppe- 
moi , fombre obfcurité , cache - moi aux yeux de toute la 
nature : je veux fous ton voile traîner par - tout ma misère 
avec moi. Je fuirai dans des lieux déferts & arides, dont 
aucun pied mortel n’aura foulé l'herbe flétrie ; j’habiterai 
parmi des rochers, d’où une eau infeôe diftillera en forme 
de larmes; dans de repairs marécageux d’horribles reptiles, 
où des buiflons épais , afyles des oifeaux de proie , me déro- 
beront l’afpeft du ciel. Là je paflerai le jour à me plaindre ; 
à me lamenter , & à me traîner fur la terre ; & quand le 
fommeil aura ramené le cortège des fonges les plus noirs , ils 
préfenteront tous à mon imagination effrayée , un crâne 
brifé, une chevelure enfanglantée. » 

. C’était ainfi que Caïn faifl d’horreur exprimait fes remords 
au milieu des ténèbres de la nuit : il fè tut enfuite, & refta 
long - temps en fllence , abandonné à fon affli&ion. L'oifeau 
Tome III. R 
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no&ume effrayé de ces lugubres accents, retenait les liens. 
On n’entendait dans la contrée qu’un murmure foürd. Caïn 
promenait jes regards au loin , & reprit la parole en ces 
termes : « O vous collines élevées , & vous , ô bois facrés 
que je comtemple , foyez fenfibles à mes maux. Qu’ils font 
grands! 11$ le font plus que je ne faurais dire. Le malheureux, 
quoique coupable , mérite encore quelque commifération* 
Plaignez mon défaftre , ô belle nature : hélas ! vous n’avez 
plus pour moi d’attraits. Plaignez - moi , ô vous créatures 
quelconques, qui reffentez la préfence efficace d’un Dieu in- 
finiment bon. Mais hélas ! fes bontés n’ont plus rien qui me 
regarde, je ne puis plus éprouver que fa juftice. Dieu n’eft 
plus pour moi qu’un Dieu vengeur. A ces mots fa voix refta 
encore fufpendue quelques inftants , puis il dit en foupirant 
profondément : Du - moins à préfent voilà que je commence 
à pouvoir pleurer ; je ne le pouvais pas auparavant : voilà 
que mes larmes coulent en abondance. Ah précieufes larmes, 
qui m’atteftez à moi- même que mon malheur eft. adouci ! 
D’abord le défefpoir s’était emparé de mon ame , à préfent 
ç’eft la douleur lugubre & plaintive. Ah coulez, mes larmes: 
reçois-les , ô terre qui as reçu le fàng de mon frère. Je fuis 
miudit fur ta furface; mais. . ./reçois les pleurs que me fait 
verfer ma douleur amère. Mais .... quelle penfée naît dans 
mon ame ! . . . . elle redouble l’abondance de mes larmes .... 
Oui , je le veux .... maintenant que la nuit m’enveloppe , je 
veux me traîner autour des cabanes des affligés , les voir 
encore , les bénir encore .... Les bénir .... moi ! . . . . Les 
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vents en couroux emporteront cette bénédi&ion, qui ne peut 
que faire horreur. Malheureux que je fuis ! je ne puis plus 
les bénir. J y irai toutefois j je les veux bénir, & pleurer.. 
Après cela .... hélas ! après cela je fuirai loin d'eux pour 
jamais. Je te fuirai , Mehala , je fuirai mes chers enfants. » 
Alors navré de douleur, il fe tut, & s’avança vers les ca- 
banes en arrofant de fes larmes les routes défertes qu’il 
parcourait. 

Il apperçut de loin un cabinet de verdure qu’Abel fon 
frère avait planté fur le doux penchant d’une colline. Cette 
vue lui rappella qu’Abel avait dit en le plantant : Croiflez & 
montez, tendre charmille : que nos derniers neveux fe difent 
fous vos ombrages : C’eft ici qu’Eve a reçu fon premier né ; 
c’eft ici qu’elle l’a embraffé la première fois j c’eft ici qu’elle 
a acquis le titre de mère , qui faifait fa confoladon dans fon 
trifte exil. Elle nomma le nouveau né Caïn. Elle fe penchait 
fur lui avec un raviffement inexprimable, & le baifa en 
difant : O cher & doux préfent que le Seigneur m’a fait ! 

Le meurtrier, pour qui ce monument de la tendrefle de fon 
frère était un reproche de fa barbarie , détourna le vifage en 
paftant devant : une fueur froide coulait fur fon front , fes 
genoux chancelants le portaient à peine. C’eft ainfi que frif- 
fonnerait un fils dénaturé devant le tombeau d’un père que 
le parricide aurait fait périr lui - même en mêlant du poiforç 
dans fon manger, lorfqu’il revenait des champs excédé de 
faim & de fatigue. La douce exhalaifon des fleurs dont l’urne 
du père aurait été parfumée > le bruit des feuilles des arbres 
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funèbres plantés autour du tombeau , feraient le fupplice du 
fils. Caïn avait pafle le cabinet de verdure , & s’approchait 
des cabanes. La pâle lumière de la lune les éclairait fai- 
blement à travers les branches entrelacées des arbres, & un 
calme effrayant régnait alentour. Il y jeta les yeux , pleura , 
leva les mains au ciel, & refia long-temps immobile & muet. 
Une douleur inexprimable lui tenait le cœur ferré ; aucun 
objet ne pouvait le tirer de fon attitude fixe & de fon lu- 
gubre filence. Que la trifleffe repofe profondément ici ! dit-il 
enfin à voix baffe. D’où proviennent ces fifflements ? . . . . Ne 
font-ce pas des foupirs ? Ne font-ce pas les cris noélumes de 
la défolation , qui viennent des cabanes ? . . . . Le voici .... 
6 famille déplorable ! le voici qui tremble dans l’obfcurité , 
pourfuivi par l’enfèr, celui qui vous a rendu vos demeures 
affreufe .... celui .... ah miférable que je fuis ! qui a chaffé 
loin de vous le repos , & toutes les douceurs des liens du 
fang. Et j’ofe encore refpirer un air rempli des foupirs de 
ceux que j’ai rendus malheureux ! j’ofe porter mes pas dans 
une contrée confacrée à la défolation des jufles qui gémiffent 
fur mon forfait!.. .. Fuis, malheureux; ne profane pas cette 
fainte contrée .... Oui , je vais fuir loin de vous ; mes yeux 
noyés dans les pleurs ne vous verront plus que quelques 
inflants : mais permettez - moi de verfer encore quelques 
larmes , & d’élever ces mains fanglantes vers le ciel pour 
vous bénir ; je fuirai enfuite. Soyez bénie , foyez à jamais 
bénie , 6 famille juftement éplorée. Malheureux que je fuis ! 
peu s’en efl fallu que je n’ai profané ces faints noms, ces 


Digitized by VjOOQiC 



CHANT CINQUIEME. 133 

titres refpeâables qui défignent les liens facrés par dix je 
devais leur être uni , & m’attachent inviolablement à eux# 
Soyez bénis encore une fois- Puiffe votre afilidion vous quitter 
avec l’obfcurité de la nuit s & puiffe croître la mienne ! ce 
doit être là mon partage pour toujours fur cette terre que j’ai 
tant maudite. Puiffiez - vous oublier pour jamais celui dont 
l’image fait votre iupplice ! Hélas ! dans quel excès de défaftre 
faut-il qu’un malheureux foit plongé , pour être réduit à de 
pareils fouhaits! 

En proférant ces mots Caïn était arrêté dans l’obfcurité : il 
gémiffait & .levait les bras au ciel , lorfque quelqu’un s’a- 
vança dans la nuit , d’un pas lent. Une fueur froide comme 
celle de la mort , le glaçait : tremblant il voulait fuir ; mais 
il ne le put, & tomba fans force parmi les brouffailles. * 

Thirza, pendant cette triffe nuit, la première de fon veu- 
vage, ne pouvant trouver le repos dans ce lit défert oh fou 
époux n’était plus , le quitta , & fortit de la cabane : le 
vifage baigné de larmes , elle s’affit fur l’herbe mouillée de 
la rofée , à côté de la colline du tombeau ; puis les mains 
jointes , elle regardait le ciel étoilé avec des yeux fixes : 
enfuite elle retomba fur l’herbe, & fes larmes arrofaient le 
tombeau. « C’eft ici , dit - elle en fanglottant , c’eft ici que 
repofe mon bien & toute ma félicité; c’eft ici , fous cette 
terre qui engloutit mes larmes. Hélas ! il n’y a donc plus 
pour moi ni paix ni repos à attendre pendant les heures lu- 
gubres de la nuit. Ah ! coulez , mes larmes , coulez : il ne 
me refie d’autre adouciffement que de pleurer à toutes les 
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heures du jour , de gémir pendant les nuits entières dans ce 
trifte filence de la mort, ll eft vrai .... je t'ai vu , 6 mon 
bien « aimé , dans un éclat célefte : de quelle (plendeur tu 
étais revêtu ! Mais hélas ! aurai-je moins fujet de pleurer ta 
perte? Je te perds pour jamais dans cette vie pleine d’af- 
fli étions , tu m’es enlevé pour jamais .... Je m’étais épuifée 
à pleurer auprès du précieux gage de notre amour ; un repos 
adouciffant vient de s’étendre fur fes paupières. Hélas ! un 
fourire gracieux éclate fur fon vifage. Il ne connaît pas encore 
les maux attachés à la condition mortelle ; il ne fait pas la 
perte qu'il a faite. En vain je me fuis jetée fur le.lit conjugal, 
à préfent défert ; en vain j’ai imploré le fommeil : hélas ! la 
trifte folitude & les foucis cuifants fe font pour jamais établis 
fur ce théâtre de notre tendrefte conjugale , de ces chaftes 
délices que ton amour pour moi me faifait goûter dans tes bras. 
Elles me font donc ravies pour toujours , pour toüt le temps 
au moins que durera cette trifte vie ! O crime affreux ! elles 
me font ravies par un frère!*.. . . Où eft-il . . . . le malheureux? 
Où fes remords l’entraînent - ils ? O toi ... . mon Dieu , ne 
dédaigne pas les vœux plaintifs que je t’adrefferai fans cefle 
pour intéreffer en fa faveur ta bonté infinie : ne le rejette pas , 
s’il fait pénitence , s’il fe traîne fur la pouffière , s’il implore 
ta miféricorde. » A ces mots prononcés douloureufement, fes 
foupirs & fes fanglots arrêtèrent fon difcours. « Bel aftre de 
la nuit, continua-t-elle en élevant fes yeux en haut, combien 
de fois n’as -tu pas été le paùîble témoin des expreffions de 
la tendrefte du cher époux que cette terre enferme ; quand , 
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nos bras entrelacés, je marchais tête à tête avec lui à 1? lueur 
de ton flambeau ; quand fes lèvres faintes me peignaient élo- 
quemment les charmes de la vertu ! Tu éclairais fes pas 
lorfqu’il vivait ; tu n’éclairais plus que fa fépulturé. Voilà 
donc enfouïe fous ce monceau là plus douce confolation dtt 
meilleur des pères & de la plus tendre des mères ! voilà 
mon précieux époux !» A ces mors elle fe tut , & fes larmes 
redoublèrent , tandis que fes yeux égarés mefuraient vaguement 
toute la contrée , jufqu’à ce que fes regards étant fixés par 
un éclat fingulier , elle s’écria : « Que ce berceau que je voi9 
de loin eft brillant ! Des penfées faintes & fublimes s’élèvent 
au milieu de ma misère , comme quand la lune montant au- 
deflus de l’horizon , diflipe tout-à-coup l’obcurité de la nuit. 
Quel éclat fort de ce berceau où tu m’embraflas , à Abel , 
à la lueur mourante du foleil couchant ! Quelle félicité , me 
difaft-tu en me ferrant contre ton fein , quelle félicité d’être 
vertueux ! Quelle félicité d’aimer celui de qui émane tout ce 
qui eft beau ! Qu’on eft heureux de ne rien trouver dans fa 
conduite qui puifle déplaire aux anges dont nous fommes en- 
vironnés! Quelle volupté reffemble à celle que fait éprouver 
la préfence continuelle de Dieu , qui nous eft manifeftée par 
les œuvres de la création? Quelles délices plus ravivantes 
que ces larmes pieufes que fait couler notre amour pour lui? 
Pour quiconque paffe fes jours dans ces divins tranfport9 
d'adoration & de piété , la mort n’a rien d’effrayant : quelque 
terrible qu’elle puifle être, nous favons au moins, & c’eft 
une grande confolation pour l’homme pécheur , nous favons 
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qu’elle _ dégage l’ame de fon corps mortel , pour lui ouvrir 
l'entrée dans une éternité de bonheur, Thirza , me difais - tu 
en me ferrant plus près contre tonfein, fi je fors le premier 
de la pouffière » fi je fuis heureux avant toi , ne pleure pas 
long -temps fur ma cendre. Qu’eft - ce que le temps paffager 
qui t'eft affigné par le Créateur, en comparaifon de l’éternité 
dont nous jouirons enfemble dans le ciel ? Mon bien - aimé , 
lui difais -je à mon tour en l’embrafiant étroitement , fais de 
même de ton côté. Si la mort m’enlève la première de ce 
féjour de larmes , abrège & modère ta défolation , puifque 
Pieu nous prépare à l’un comme à l’autre une félicité fans 
bornes . . . . O mon ame , rappelle tes forces , pour ne pas 
fuccomber à l’affii&ion. Laiffe - toi affefter par ce puiflant 
motif de çonfolation , par l’idée de ton immortalité.; & te 
diftrayant du fatal objet de ta douleur , envifage la fuprême 
béatitude , qui en s’approchant , fait difparaître les fcènes 
changeantes de cette vie. Si l'ame périffait & qu’elle s’écroulât 
en pouffière, avec le corps, comment pourrai-je me confoler ? 
Je me traînerais fur ton tombeau en jetant djes cris plaintifs , 
& dans mon défefpoir j’implorerais l’anéantifTement. Mais elle 
efl immortelle. Non , elle ne fuccombera pas lâchement fous 
la douleur. O vous. Anges qui voltigez d’une aile légère 
autour de moi , vous la foutiendrez ; elle ne fuccombera pas 
lâchement fous la douleur ; elle eft immortelle comme vous. 
Cependant mes larmes coulent encore. Qu’elles coulent; je 
les donne à la pouffière de mon époux , qui m’a devancé 
dans la poffeffion du bonheur éternel. Je veux , ô mon bien- 
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àimé ( mais les larmes me coupent encore la parole , elles 
redoublent : ô mon ame , rappelle donc toutes tes forces pour 
commander à ta douleur ) , je veux planter fur ta tombe un 
arbre funèbre , à l’ombre duquel je verferai encore bien des 
larmes fur ta cendre. J’y paflerai les plus belles heures du 
jour à pleurer mon infortune : mais me livrant à de faints 
tranfports, je porterai mes vues élevées jufqu’à la félicité 
célefte. » Elle dit , & s’étant levée de terre , elle refta debout 
fur le tombeau. « Je croyais , dit - elle , fentir quelque foula- 
gement à ma douleur ; mais , ô réflexion accablante ! il a été 
maflacré par fon frère ! O Dieu de bonté ! s’écria- 1- elle en 
fe profternant en terre , exauce mes fupplications : fais grâce 
à ce malheureux pécheur, fais -lui grâce. Je te réitérerai fans 
cefle cette prière avec inftance , foit quand l’étoile du foir 
aflfemblera les aftres de la nuit , foit quand l’aurore ouvrira 
les portes du jour ». 

Pendant ce temps Caïn tremblait dans le bocage , accablé 
de défefpoir. Fuis , fe difait - il à lui - même , fuis ces faintes 
demeures , monftre odieux. Je ne puis , malheureux que je 
fuis. Quelle puiflance contraire retient mes pas ? Serait - ce 
vous , fantômes infernaux qui m’environnez ? Ecartez - Vous , 
laiflez - moi fuir , laiflez - moi. Quel nombre ! comme ils font 
horribles ! Laiflez -moi fuir, fpeftres hideux ; laiflez -moi 
m’éloigner de ces faintes demeures. Ah fpe&acle horrible ! . . . . 
je frémis, je tremble, je me meurs. Mais hélas ! ma frayeur 
s’accroît, & pourtant je ne meurt pas : mais je ne faurais fuir 
non plus .... Malheureux que je fuis ! . . . . Comme elle fe 
Tome III. S 
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défoie ! & je ne la foirai pas ! Mais voilà qu’elle celle de fe 
lamenter .... O pouvoir merveilleux de la vertu ! Hélas ! 
quelles reflources , quelles confolations j'ai perdues pour 
toujours ! dans mon accablement je n’ai pas même pour adou- 
ciflement l’efpérance la plus éloignée. A quel point, mon 
Dieu , je fuis malheureux ! Ah quels tourments ! ils font 
d’une efpèce inconnue jufqu*à cette heure. O enfer, dans tes 
abîmes les plus profonds tu n’en a pas de plus épouvan- 
tables .... Elle prie .... ah ! elle prie Dieu pour moi, pour 

moi! au Heu de me haïr , au lieu de verfer à grands 

flots des imprécations fur ma tête ! O bonté inexprimable i 
Hélas tant de vertu m’afflige & me défefpère. Mon malheur 
fe préfente à moi d’une manière plus effroyable ; 3 me paraît 
fombre , noir comme les profonds abîmes de f enfer : le crime 
me déchire plus cruellement les entrailles , & me fait fentir 
des fupplices infernaux. ... Tu prie pour moi, Thitxa! Ah 
vœux téméraires , ou tout au moins fuperflus ! Non , Dieu ne 
faurait exaucer de telles prières ; il eft jufte .... La voilà 
qui fe retire du tombeau de fon époux maffacré. Ah! oferai- 
mal heureux que je fuis , me traîner fur fes pas , verfer des 
larmes de la plus profonde douleur fur fes traces ? Non .... 
Retire-toi, barbare, de cet épouvantable monument de ta 
foreur ; éloigne-tôi de cette fainte contrée $ foi s, fcéiérat! Il 
dit, & fe retira faifi de frayeur. Il fuyait; mais 3 s’arrêta 
bientôt, & plein de défefpoir , joignant fes mains baignées de 
larmes , il s’écria encore : Mais je ne (aurais foir ! Et comment * 
le pour rais- je? Ah Mehala ! ah mes enfants ! comment pourrais- 
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je vous fuir pour jamais , & ne p$f me rouler dam la pouf- 
itère devant vous , devant toi fûr-toat, Mehala? Peut-Être 
verferas - tu des latines de compaffioa for moi, peut-être me 
béniras -tu encore.. . . Hélas ! que dis-je?.... Maudit de 
Dieu , que me fervira dorénavant ta bénédiâion ? Hais-mois, 
maudis - moi plutôt , mon formait le mérite : alors enfin je 
fuirai , chargé de ta malédiction & de celle de tome là 
nature. O défaftre ! ô défolation infernale, inexprimable ! . . . • 
Non encore une fois , je ne iàufais fuir. Epoufe aimée , 
enfants chéris, il faut que je déplore ma misère devant vous, 
que je me traîne devant vous dans la poufliêre , & enfiute , 
oui , enfuite , je fuirai. A ces mots Caïn paffa à quelque dif* 
tance du tombeau, & s’avança vers ik cabane. A chaque pas H 
s’arrêtait encore, incertain de ce qu’il devait faine, & arriva 
enfin devant la cabane. II y refta long-temps pâle & tremblant: 
à la fin il fe harfada en héfitant & chancelant, à palier le 
fèuil de la porte. 

Mehala était aflife au fond , à la pâle lumière de la lime, 
plus pâle elle-même que cet aitre quand il eft enveloppé dans 
des nuages : elle pleurait & fe défolait fur fou lie folitaire, & 
fes enfants fanglottaient autour d’elle. A la vue de fon époux 
elle jeu un cri aigu, & tomba évanouie fur fa couche. Ses en- 
fants éplorés accoururent, & firent à fes pieds des clameurs 
lugubres. Mon père ! hélas, mon père, criaient-ils , ah confole 
notre mère affligée ! Hélas 1 quelle défolation s’eft introduite 
dans nos cabanes? Ab mon père ! fois-nous le bien-venu dans 
le maifon t que tu 9 % tardé long-temps à rentrer i Tel fut fac- 
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cueil qu’il reçut de fes enfents. 11 chancelait au milieu d'eux, 
'& Tes larmes coulaient fur leurs têtes. Le ferrement de fon 
coeur ne lui permit pas de répondre } il tomba fur la pouf- 
fière aux pieds de fon époufe. Ses enfants redoublaient leurs 
cris autour de lui ; & Mèhala s’étant réveillée , vit comme 
fon époux fe traînait auprès d’elle, & mouillait le fol de fes 
larmes. O Caïn , Caïn ! s’écria - 1 - elle ; & pouffant des cris 
lamentables , elle s’arrachait les cheveux. « Mehala , lui dit 
Caïn d’une voix entrecqppée , en la regardant douloureù- 
fement , ah pardonne - moi fi j’ofe , meurtrier de mon frère 
& du tien, fi j’ofe pleurer encore une fois devant « toi , me 
traîner dans la pouffière à tes pieds. Àh , je t’en conjure , 
accorde-moi cette faible confolation , la dernière que je puiffe 
efpérer dans mon malheur , qui n’a point d’égal. Ah ne me 
maudis pas , Mehala ! Je ne veux que ramper devant toi fur 
la terre ; après cela je fuirai : j’irai me cacher à moi -même 
dans des régions défertes, maudit de Dieu, fuivi de fiipp lices 
inexprimables. Ah ne maudis pas , ô Mehala , ton malheureux 
époux ! » Ah Caïn , lui répondit-elle , pénétrée de la plus vive 
douleur, meurtrier du meilleur des frères, il faut encore que 
je te reconnaiffe pour mon époux. Malheureux, qu'as tu fait? 
Caïn lui répondit , en jettant fur elle des regards plaintifs , des 
regards qui exprimaient toutes fes fouffrances : Ah fatal 
.moment où un fonge impofteur m’a déçu. Hélas 1 je voulais 
garantir ces enfants que voici , d’un avenir funefte , & je l’ai 
tué. Maudit moment ! j’ai tué le meilleur des frères $ & 
maintenant .... ce forfait horrible va me tourmenter éter- 


Digitized by VjOOQLC 


C HA NT CINQ Ul EM E. 141 

nellement 5 il attache à mes côtés les fuppHces de Tenfer* 
Oublie - moi , Mehala , oublie ton époux , mais feulement 
abftiens-toi de me maudire. Tout-à-l’heure je vais fuir; je te 
quitte pour jamais, ô mon époufe ; & vous, ô mes enfants 4 
je vous quitte pour jamais , chargé de la malédidion de 
Dieu. Les enfants fe lamentaient autour de lui , & levaient 
leurs mains innocentes vers le ciel , Mehala fe laiffa tomber 
fur fon époux. Reçois ces larmes , reçois ces expreffions de 
la compaffion la plus vive, dit -elle en pleurant fur lui. Tu 
veux fuir , Caïn , tu veux fuir dans des régions défertes ! Ah 
comment pourrais -je demeurer dans ces cabanes, tandis que 
folitaire & abandonné , tu te défolerais loin de moi ? Non.... 
Caïn, je veux fuir avec toi, à tes côtés. Comment pourrais-je 
te laiffer , privé de tout fecours, dans les déferts ? De quelles 
cruelles inquiétudes ne ferais-je pas tourmentée ! Le moindre 
fon que j’entendrais retentir autour de moi dans la nature , 
me faifirait de peur & d’effroi. Peut-être efl-çe lui , dirai-je j 
peut - être fe lamente - 1 - il , privé de tout fecours , dans les 
angoiffes de la mort. Elle dit , & Caïn porta fur elle des 
regards troublés .... Dieu ! qu’entends -je ? . . . . Eft-ce toi , 
Mehala? Non, ce n’eft pas un fonge, c’efl toi -même.... O 
Dieu, quelles confolantes paroles! Non, Mehala, cefl affez 
pour moi que tu ne me haïffes pas, que tu' ne me maudiffes 
pas. O femme vertueufe ! faudra - 1 - il que tu portes avec 
moi le châtiment du plus grand des crimes? Ah relie ici dans 
cè féjour fan&ifié par la venu , où habite là bénédiftion : 
non, il ne faut pas que tu fois malheureufe avec moi. Oublie 
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un malheureux qui , maudit de toute la nature , n’a point de 
lieu pour fon repos : oublie-le , mais ne le maudis pas. Non, 
Caïn , je veux fuir avec toi , lui répondit Mehala ; je veux 
te fuivre avec nos enfants dans les déferts, me défoler avec 
toi , porter une partie de ta misère : ce fera autant de foula- 
gement pour toi. Je mêlerai des larmes de compaffion à tes 
larmes de pénitence : à tes côtés mes prières s’élèveront vers 
Pieu avec les tiennes , & nos enfants profternés autour de 
nous , joindrons leurs vœux aux nôtres- Dieu ne dédaigne 
pas le repentir du pécheur. Je veux fuir avec toi , Caïn. Sans 
cefle nous gémirons , fans celle nous prierons devant Dieu , 
jufqu’à ce qu'enfin un rayon de confolation vienne de la part 
du fouvetain juge , juftifier notre confiance . - . . Efpère en 
Pieu , Caïn ; il exauce la prière du pécheur pénitent. 

O toi , s’écria Caïn , comment dois-je te nommer ? .... Tu 
es pour moi comme un faint ange. Quelle confolation porte 
ton flambeau dans l’obfcurité de mon ame ! Mehala , ô mon 
époufe ! j’ofe maintenant t’embraffer. Hélas i que ne puis-je 
t’exprimer mes fentiments ! Non , l’embraflement le plus 
ardent , toutes mes larmes enfemble ne le peuvent pas. A ces 
mots Caïn la ferra contre fa poitrine. Il ne pouvait fuffire à 
tout l’amour, à toute la reconnoiflànce qu’elle lui infpirait. Il 
pe quitta fon époufe un inflant que pour aller emhrafler fes 
enfants ; il revint aufli-tôt à elle pour lui réitérer les démonfi 
tradons de là gratitude. Cependant cette tendre mère efluya 
fes larmes , prit le plus jeune de lès enfants dans fes bras , 
s’appuyant fur fon époux, & l’autre marchait à côté du père. 
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tandis qu’Eliel & Jofia marchaient gaiement devant lai. Ils 
fortirent ainfi tous enfemble de la cabane. Mehala regarda 
encore autour d'elle en pleurant. Soyez bénie , 6 famille 
défolée que j'abandonne , foyez bénie : bientôt je viendrai 
vous retrouver des lieux où nous aurons bâti notre cabane , 
vous demander votre bénédiction pour moi, pour mon époux, 
& folliciter fon pardon. A ces mots elle regarda encore les 
cabanes, & donnant un libre cours à fes larmes, elle fe tut. 
En cet inftant des exhalaifons plus balfamique que toutes les 
fleurs du printemps , environnèrent la troupe fugitive. Va , 
généreufe époufe , dit une voix invilible au - deftus de leurs 
têtes; j’informerai, par un fonge agréable, ta tendre mère de 
ton courage magnanime ; je lui dirai que tu es partie à côté 
de ton époux pénitent , pour implorer la grâce du fouverain 
juge. 

Cependant ils marchaient à la lueur de l’aflre noChime , 
jetant fou vent la vue derrière eux fur les cabanes, & ils 
s’avancèrent dans les régions défertes où jamais les pas d'aucun 
homme n'avaient été imprimés. 


Fin du Chant cinquième ô dernier. 
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LIVRE PREMIER . 

Au milieu dû Neætus (i), fleuve qui prend fa fource dans 
les monts Clibaniens , d’où fes flots fe précipitent à travers 
les prairies , & retendirent fous des cintres de verdure , il 
eft une petite ifle confacrée aux nymphes par les bergers du 
canton, & ombragée par un bois de pins & de genévriers. 
Au milieu de Tille s’élève un rocher , fous lequel eft creufé 
la grotte des nymphes; dans cette grotte font placées leurs 
ftatues , arriftement travaillées en bois de tilleul ; on les a 
irepréfentées appuyées fur leurs urnes & couronnées de rofeaux. 

(i) Nc&tus , fleuve qui fe jette dans la mer Ionienne , entre Pétilie & Crotonc. 
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Là, tantôt on voit ces divinités errer fous les arbres avec 
leur chevelure verte , tantôt nager avec légéreté le long du 
rivage, fe fécher enfuite fur les rochers & fe repofer au 
foleil. Là , les flots qui fe jouent mollement entre les racines 
couvertes d’écumes , des joncs & des faules répandus fur les 
bords du fleuve , forment un murmure comparable aux 
champs les plus doux. 

Toutes les années , au retour du printemps , les bergers , 
avec leurs bergères, accourent de l’une & l’autre rive : ils 
préfentent aux nymphes les fleurs des arbres qui forment le 
cintre fous lequel coulent le fleuve , & celles des plantes qui 
naiflent fur fes bords : ils demandent à ces divinités qu’elles 
veuillent bien ordonner aux flots de ne plus furmonter leur 
rivage , & de ne plus entraîner au loin les arbres & les 
champs tout entiers. 

Dans une belle journée de printemps , on vit donc un jour 
paraître fur le fleuve une flotte de bateaux qui voguait des 
deux rives vers l’ifle. Chaque bateau était décoré d’un berceau 
de verdure , formé par des branches odoriférantes , & émaillé 
de fleurs; les bergers & les bergères en étaient eux -mêmes 
couverts. D’autres guirlandes ferpentaient autour de hautes 
perches , & montaient jufqu’à leur extrémité , où dès bande- 
roles & des fêlions flottaient dans les airs. Ces barques, qui 
s’avançaient aux doux fons des flûtes & des voix , abordèrent 
dans l’ifle. Il parut aufli-tôt fur les rives des troupes de jeunes 
garçons & de jeunes filles; celles-ci par leurs attraits exci- 
taient l’envie des déeffes , & tour-à-tour s’enlevaient les unes 
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aux autres les regards des dieux, qui, laiffant les immortelles 
feules dans l’Olympe, étaient defcendus fur des nuées pour 
jouir de cet attrayant fpe&acle. En effet , on y voyait briller 

tous les charmes de la beauté ; ici, l’on était enchanté par la 

\ 

fineffe de la taille , par la blancheur du vifage , ou par le 
contour du fein j là , l’on fe Tentait charmé par un port 
majeftueux comme celui de la déefTe de la chaffe , ou bien 
l’on était entraîné par un fourire gracieux comme celui de 
Vénus : enfin l’on y trouvait les grâces naiffantes de la 
jeuneffe , femblables à l’éclat de la rofe prête à fortir du 
bouton , & la jeuneffe plus formée , telle que la rofe lors- 
qu'elle eft épanouie. Cependant les bergères s’avancèrent 
deux à deux ; elles entrèrent dans la grotte facrée , & ré- 
pandirent leurs corbeilles pleines de fleurs aux pieds des 
nymphes : enfuite elles les entourèrent & les couronnèrent 
de guirlandes. La jeune Philis vint offrir à fon tour fes fleurs 
& fes couronnes* La joie & l’innocence fouriaient fur fou 
joli vifage , & caraftérifaient tous fes geftes : fon œil noir 
laiffait échapper des regards timides autour d’elle , regards 
vi&orieux comme l’amour même. Telle eft la jeune rofe , 
plus belle que toutes les fleurs qui naiffent autour d’elle ; 
l’abeille irréfolue bourdonne en la cherchant j les fleurs l’in- 
vitent , mais en vain , elle apperçoit la rofe , & elle n’héfite 
plus. 

Daphnis, le plus beau des bergers , promenait ainfi fes yeux 
errants fur la troupe des jeunes bergères qui lui lançaient 
- des regasds : elles le fixaient d’un air riant , fe parlaient à 
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l’oreille , puis le regardaient d’un air plus féduifant encore. 
Mais il apperçoit la jeune Philis ; auffi-tôt fon cœur pouffe 
un tendre foupir , Ton ’vifage Te colore d’une vive rougeur , 
les regards relient fixés fur elle ; & Philis , qui jette auffi les 
yeux fur le berger , les baiffe auffi - tôt , le retire , & le 
regarde encore d’un air confus, en s’éloignant. Un trouble 
fecret s’empare alors de Daphnis , fon cœur treffaille : il jette 
un regard languiflànt vers elle ; & , plein d’inquiétude , il 
craint de la perdre de vue dans la foule : mais il ne la perd 
pas ; elle s’arrête fans parler à fes compagnes. Ses regards 
timides s’échappaient à tout moment pour voler fur Daphnis, 
& tout auffi-tôt retombaient à terre. Arrivait-il que, dans la 
foule , une bergère plus grande fe plaçât devant Philis , . 
Daphnis paraiffait plein de dépit; cette bergère fe retirait- 
elle , auffi-tôt les yeux de Daphnis fe ranimaient & brillaient 
d’une joie nouvelle. C’ell ainfi qu’on voit les prairies s’éclairer 
en un inftant & briller d’un nouvel éclat , Iorfque la lune , 
qui Vêtait cachée , fort tout-à-coup des nuages. 

Cependant toutes les fleurs font étalées aux pieds des 
nymphes; les divinités font parées de guirlandes : les bergers 
& les bergères fe partagent alors en divers chœurs , fe 
placent vis-à-vis les uns des autres. Daphnis a foin de fe 
placer devant Philis , & les bergères chantent alternativement 
des hymnes en l’honneur des nymphes. 

« O nymphes ! diraient- elles , vous qui habitez les grottes 
» de ce fleuve , & vous qui , du haut des rochers efcarpés , 
h verfez de vos urnes l’onde bruyante : ah ! foyez favorables 
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• aux bergers qui habitent le long des rofeaux du fleuve 1 
» Nous avons , fur fes bords , enlevé aux arbres les fleurs 

» que le printemps faifait naître , nous en avons dépouillé ces 
>♦ rives. C’était pour les porter dans votre grotte facrée , 6 
» nymphes du fleuve & des rochers efcarpés ! 

» Soyez favorables aux bergers qui habitent le long des 
» des rofeaux du fleuve ! Faites que fes flots n’entraînent plus 
» les arbres fruitiers, & qu’ils ne fubmergent plus les champs 
» & les prairies ; les troupeaux pourront paître alors le long 

* des rivages : vous pourrez aufli errer fur fes bords & fouler 

# les fleurs , ô nymphes du fleuve & des rochers efcarpés ! » 
Ainli chantèrent les bergères ; & les bergers les accom- 
pagnaient des doux fons de leurs flûtes. Daphnis écoutait at- 
tentivement pour diftinguer le chant de Philis , & il oubliait 
de jouer de fa flûte» 

Cependant la lune commençait à paraître au - défias des 
collines éloignées , & les bergers avec leurs bergères fe reti- 
rèrent dans les bateaux. Philis, en s’en allant, regarde encore 
Daphnis ; l’obfcurité du crépufcule la rend hardie ; elle fixe 
les yeux fur lui , & fe met à foupirer ; puis elle marche len- 
tement vers le rivage , en regardant fouvent derrière elle & 
en foupirant encore. Daphnis s’était arrêté & la regardait 
aufli partir avec des regards trilles. 11 eût oublié de monter 
dans le bateau , fi les autres bergers ne l’euflent pas tiré de la 
rêverie profonde. Entré dans le bateau, il s'y aflit, en jettant 
triftement la vue fur ceux qui voguaient vers l’autre bord. Tout 
refpirait la joie ; fur l’un & fur l'autre rive , on entendait 
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un agréable mélange de chants 8c de chalumeaux , & l'écho 
le répétait le long du rivage & fur les collines d’alentour. 
De leur côté , les jeunes garçons 8t les jeunes filles qui 
étaient dans le même bateau que Daphnis , folâtraient & 
chantaient : mais Daphnis reliait muet j il regardait fans celle 
vers l’autre rive ; il ne chantait que quand les autres répétaient 
un air tendre , alors il était tout fentiment. 

Cependant on aborde. Il defcend fur le rivage , l'ame 
remplie de trillefle, 6c prend, fans rien dire, le chemin de 
fa cabane. 11 entre, & rejoint fon vieux père, qui d’un air 
fatisfait, fourit à fon fils, & lui demande des nouvelles de 
la fête. Le vieillard lui raconte enfuite combien de fois il a 
vu le fleuve impétueux franchir les bords , entraîner fur fes 
flots furieux les arbres chargés de fruits , combien de bateaux 
avaient été renverfés, combien de bergers avaient péri. 
Daphnis l’écoute en filence ; il fort enfuite de la cabane, & 
s’arrête fous les arbres plantés devant fa demeure : là , il 
contemple les campagnes éclairées par le pâle flambeau de 
la lune , & dit en foupirant t 

. Qu’eflrce que j’éprouve ? Qu’eft-ce que je fens ? Pourquoi 
mon cœur palpite -t- il ? pourquoi ces foupirs? pourquoi ne 
pouvais- je détourner les yeux de deflits toi , ô la plus belle 
des mortelles ! pourquoi me fuis -je fend fi troublé, lorfque 
tu. t’es rerirée ? pourquoi le fuis - je encore ? pourquoi ton 
image efl-elle toujours préfente à mes yeux? Ah ! fans cefiè 
il me femble que tu es devant moi ; fans cefle je vois les 
boucles de ta brune chevelure, dont une partie était entrelaçée 

dans 
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dans ta guirlande , & dont l’autre , qui s’était détachée , 
flottait autour de ton bras , ce bras d’albâtre , ou fur ton fein , 
ce fein naiflant!... . Et ton œil noir!.... Ah ! que j’étais 
agité , lorfqu’il fe tournait fur d’autres bergers , & lorfqu’il 
s’arrêtait fur moi .... comme il pénétrait ce regard jufques 
dans le fond de mon ame ! Hélas ! je t’aime. Quelle ferait 
ma félicité , fi tu m’aimais aufii ! Mais où es-tu ? loin de moi 
fans doute ! . . . . Pour ton image .... elle voltigera fans cefle 
autour de moi j je la reverrai dans mon fommeil, je la retrou- 
verai à mon réveil : elle me fuivra , en conduifant mon trou- 
peau le long du ruiffeau , elle m’accompagnera dans le fond 
du bois , hélas ! peut - être fans efpoir de te revoir jamais. 

A ces mots , Daphnis s’appuya contre le tronc d’un arbre ; 
& levant les yeux vers la lune paifible , il dit en foupirant : 
Elle eft aufii belle , elle eft aufii brillante que tpi , 5 
lune ! elle eft aufii belle , en comparaifon des autres ber- 
gères , que tu l’es en comparaifon des aftres qui t’envi- 
ronnent. Alors, dans un nouveau filence, il fe remit alter- 
nativement à rêver & à foupirer , jufqu’à ce que le befoin 
de dormir le ramenât dans la cabane. Pendant tout fon 
fommeil, il ne rêve encore qu’à fa Philis ; il lui parle, il 
veut l'embrafler , il fe réveille , il voit fon erreur , il joint 
triftement fes bras déçus, & pouflfe un profond foupir. Ci- 
devant, au lever de la belle aurore, on l'entendait répéter 
fes çhanfons : maintenant il ne chante plus , il fort en filence 
de fa cabane j mais rêveur , il conduit fon petit troupeau 
dans les pâturages. Les bergers*, afiis enfemble, s’y livraient 
Tome III. V 
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à la joie , en fe racontant les aventures qu’ils avaient eues à 
la fête des nymphes. L’un étalait un ruban dont on lui avait 
fait préfent ; l’autre une guirlande , avec laquelle fa bergère 
lui avait ceint le front : celui-là montrait des fleurs qu’il 
avait dérobées fur le fein d’une belle; & celui-ci chantait 
une chanfon nouvelle qu’il avait apprife d’une jeune fille dans 
le bateau. Daphnis qui , tantôt les écoutait-, tantôt avait l’air 
diflrait, leur raconta à fon tour, d’un ton padionné & avec 
des gelles très -animés, comme il avait vu la plus belle des 
bergères : alors les bergers malins fe mirent à rire , en difant : 
Daphnis tu aimes cette bergère : il voulut le nier; mais les 
bergers , le regardant fixement , le firent rougir , & ils rirent 
encore bien davantage. 

Cependant fon amour, qui augmentait de jour en jour, 
lui fit éviter la compagnie des bergers. Il ne menait paître 
fon troupeau que dans des lieux folitaires, & aux bords des 
ruifleaux qui fe perdent fous les ombrages les plus épais. 
Bientôt il ne fe plaifait plus fur ces bords; il s’enfonçait dans 
le bois , enfuite il fe rapprochait du fleuve : là , il jettait la 
vue fur l’autre rive , & pleurait de fe voir féparé de fa ber- 
gère. Ainfi gémit & fe plaint la colombe , lorfqu’elle voltige 
douloureufèment autour de l’arbre fous lequel le villageois 
inhumain a tué fa compagne. Les bergers s’apperçurent 
bientôt que Daphnis leur manquait : ils l’aimaient tous : Où 
eft Daphnis , fe difaient - ils ? Nous ne nous réjouiflons plus 
fi bien depuis qu’il nous abandonne : il était l’ame de nos 
amufements, & le plus enjoué de nos bergers. C’était lui 
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qui favait le plus de chanfons , & qui jouait le mieux du 
chalumeau. Les bergères demandaient aufli : Où eft Daphnis? 
& lorfqu’elles entendaient parler- de Ton amour , la trifteffe 
s'emparait de plufieurs d’entre elles. 

Souvent Daphnis était affis triftement au bord d’un ruif- 
feau , ou au fond d’un bois ! là , tout éveillé , il fe laiflait 
aller à des rêveries qui lui peignaient tous les détails de la 
paffion dont il eft fans celle occupé. Il lui femblait donc 
qu’il voyait fon amante , qu’il lui apprenait fon amour , 
qu’elle rougilfait , qu’il lui ferrait la main. Souvent même fon 
imagination va plus loin ; il lui donne un baifer ; elle veut 
s’échapper : il embraffe fes genoux & il pleure; elle foupire, 
elle fourit , & fe repofe à côté de lui i il l’accable de bai* 
fers ; elle l’embrafte à fon tour ; il la prefle contre fa poi- 
trine : alors une penfée plus vraie , mais plus trifte , fe pré- 
fente tout -à- coup à fon efprit; cette amante qu’il croyait 
voir eft loin de lui, il ne la reverra peut-être jamais; il 
treflaille de frayeur ; il refte un moment accablé , & il répand 
des larmes. Enfuite , courant à fon bateau , il pafte à l’autre 
rive, & cherche fa bergère. Il parcourt le rivage, il gravit 
fur les collines; delà il plonge fes regards avides dans la 
vallée , & porte fes pas errants dans les pleines & le long 
des ruifleaux. Ainfi tour- à -tour fon imagination trompée 
agitait intérieurement fon ame, & fes defirs inquiets l’exci- 
taient à de vaines recherches ; mais il revenait toujours plus 
défolé. Ce fera donc toujours en vain , s’écria-t-il , toujours 
en vain que je . te chercherai ! Je veux parcourir toutes les 

V 2 
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prairies, je veux te chercher dans tous les bocages & aux 
bords de tous les ruifleaux. Ah dieux ! quel bonheur , fi 
jamais je te retrouvais ! 

Quel arbre te reçoit maintenant fous Ion ombre , ô la 
plus belle des mortelles ! fe difait - il fouvent. Quel doux 
zéphyr te rafraîchit de fon fouffle , 6c fe joue dans les ondes 
de ta chevelure ? fommeilles-tu au bord de quelque ruifleau ? 
S’il eft ainfi , coulez (ans bruit , flots du ruifleau. Ah 1 fur- 
tout n’allez pas la troubler dans fes fonges , fi j’en fuis 
l’objet f mais roulez avec fracas , flots du ruifleau , trouble* 
fon fommeil , fi elle rêve à un autre berger ! dieux ! fi elle 
rêve à un autre ! . . . . Si elle aimait un autre ! fi fon bras 
délicat ferrait un autre î & fi un autre que moi raviflait des 
baifers fur fes lèvres vermeilles ! ah ! dieux, ah ! dieux , 

, que ferais - je ? que deviendrais - je ? Je veux fuir je veux 
m’enfeveiir dans un antre, j’y veux gémir, je veux..-, 
hélas ! . . . . mourir de douleur. 

Déjà l’amour l’avait fait fouffrir depuis la faifon des fleurs 
jufqu’à celle de la récolte. Cette faifon étant venue , les 
moiflonneurs hâlés fe rendirent , en chantant, aux champs 
oit les appellaient les jaunes épis, 6c Dapfrnis les aidait t 
car, pendant la moiflon, la garde des troupeaux n’était .con- 
fiée qu’à un petit nombre de pafteurs. Les moiflonneurs 
s’avançaient donc en longues files fur les épis que les uns 
fciaient de leurs faucilles brillantes, pendant que les autres 
les liaient en gerbes ; mais, vers le midi 6c vers le foir, ils 
s’aflemblaient à l’ombre des arbres voifins pour prendre quel* 
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que nourriture , & pour foulager leur fatigue par des boiffons 
fraîches. Les moiiTonneurs & ceux qui liaient les gerbes , 
étaient affis en rang , les uns vis-à-vis des autres -, &, tandis 
que la vafte cruche paffait de main en main , ils chantaient 
des hymnes en l’honneur de Cérès. 

« O toi , qui te couronnes d’épis , blonde Cérès , nous te 
» rendons grâces de l’abondante moifTon dont tu nous enr 
» richis ! » ( & ceux qui liaient les gerbes chantaient enfuite r) 
«Vigoureux moiflonneurs, ne vous repofez pas fur vos favt- 
» cilles recourbées , afin que ceux qui lient les gerbes ne 
» foient pas obligés de'refter oififs. » ( Les moiiTonneurs re- 
prenaient : ) « Doux zéphyrs , ne vous écartez pas du moif- 
» fonneur brûlé ; &, pendant ces ardeurs -de l’été, jouez-vous 
» dans nos cheveux flottants ! » ( ceux qui liaient les gerbes 
reprenaient ainfi : ) « Chante ton air vif & éclatant , verte 
» cigale , qui faute autour de nous $ & toi , vafte cruche , 
n nè fois jamais vuide dans cette ardente faifon ! # ( Le chœur 
des moiiTonneurs reprenait encore : ) « Et toi , fraîche foirée , 
» lorfque tu feras de retour , tu trouveras les champs dé- 
» pouillés} & nous, nous gagnerons nos cabanes en chantant 
» & en foulant aux pieds le chaume racourci. » ( Enfin ils 
ils reprenaient tous enfemble : ) « O toi y qui te couronnes 
» d’épis , blonde Cérès , nous te rendons grâces de l’abon- 
» dante moifTon dont tu nous enrichis !» 

C’eft ainfi que chantaient les moiiTonneurs ; & parlant à 
Daphnis : « Tu n’es pas gai, difaient-ils , tu ne chantes pas.,» 
Daphnis foupirait & fe taifait. 
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Si-tôt que les champs furent dépouillés , que la charrue 
& le femeur eurent pafle deflus , alors les bergers fe rendirent 
auprès de leurs troupeaux. Daphnis étant affis un jour au 
bord du fleuve , entendit dans le lointain jouer fur deux 
flûtes : jamais il n’avait entendu une telle harmonie; fa poi- 
trine s’enfla d’une tendre volupté. Plus ces doux fons s’appro- 
chaient , plus fon plaiflr augmentait , & fon cœur treflaillait 
d’un doux preflentiment. Ses brebis oubliaient l’herbe ; les 
oifeaux fe taifaient fur les arbres , & toute la nature , dans 
un délicieux fllence , paraiflait attentive. Daphnis écoutait ; 
& un jeune enfant , jouant fur deux flûtes , vint à lui. Cet 
enfant avait le charme qu’on trouve à un bouton de rofe ; 
rien ne couvrait fon corps délicat & brillant , ni fes bras 
blancs & ronds ; fon vifage mignon était beau comme celui 
d’une grâce , & fa tête était ceinte d’une guirlande de rofes , 
entrelacée dans les boucles de fa blonde chevelure. 

L’enfant s’approcha de Daphnis , qui fut faifi d’un doux 
treffaillement. Berger , lui dit l’enfanr, viens me conduire au- 
delà du fleuve. Daphnis auffi-tôt détache le bateau , l’enfànt 
y entre. Les flots , qui d’ordinaire aflfaillaient impétueufement 
le bateau, coulaient doucement & venaient feulement baifer 
le bateau , puis fe retiraient avec un doux frémiflement. 

Ils eurent bientôt traverfé le fleuve ; & l’enfant fauta fur 
le rivage , difant : Berger , je fuis amour , le dieu de la ten- 
dre ffe ; va le long de ce ruiflfeau ; fuis fon cours , en tra- 
verfant le bocage , tu feras récompenfé de tes peines. 

Amour dit , & difparut : & Daphnis vit naître tout-à-coup 
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une* rofe où le dieu venait de difparaître. Le berger , faifi 
d’étonnement, quitte enfin ce lieu facré , & court vers le 
ruifleau. Plein d’agitation, il traverfe le bocage. Si je trouvais 
Philis ! . . . . car ... . quelle autre récompenfe me pourrait 
donner l’Amour ? Mais .... qu’ofé-je efpérer ? Ah ! dieu , fi 
je trouvais Philis ! . . . . en parlant ainfi , il marchait d’un pas 
rapide , & rompait les branchages entrelacés qui s’oppofaient 
à Ton empreffement. Bientôt le bocage fe fépara de deux 
côtés , pour couronner une petite prairie émaillée de fleurs , 
à travers laquelle le ruifleau ferpentait. 

Ses regards fe furent à peine étendus fur cette contrée, 
qu’il trouva Philis : elle fe repofait au bord d’une fontaine , 
la tête appyée fur un de fes bras , fe livrant à la plus vive 
affliélion. Que n’eft-il là? Ah ! que n’eft-il là ? Je ceindrais 
fa tête de cette guirlande. Ah ! que je t’aime ! lui dirais -je. 
Mais où eft-il ? Hélas ! bien loin de moi. Je vais rompre ces 
fleurs inutiles. Ces mots prononcés , elle déchira en effet la 
guirlande , & effuya les larmes qui coulaient de fes yeux , 
quand tout-à-coup elle entendit du bruit vers le bocage : elle 
y porta la vue ; c’était Daphnis. Dieux ! s’écria-t-elle , en fe 
levant avec précipitation. Daphnis troublé , tremblait comme 
un arbre agité par un vent doux. Cependant il vole auprès 
d’elle : la bergère s’arrête , recule quelques pas ; il faifit fa 
main } il la preffe contre fes lèvres ; il foupire fans pouvoir 
parler. Ses regards pleins de langueur, dans lefquels fon cœur 
était peint & tous fes tranfports exprimés , fe fixent fur 
Philis , & rencontrent les fiens. Elle relia interdite ; fon cœur 
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palpitait ; des foupirs preffés faifaient foulever fcm fein. Philis 
s'écria-t-il en îoupirant , Philis, hélas! .... Je fuis trop faible 
pour fupporter ce raviUement. Daphnis ! ah !... . Daphnis , 
dit-elle en bégayant : puis elle fe tut & foupira. Ah ! reprit- 
il, que n’ai -je pas fouffert depuis le jour que je t’ai vue? 
Hélas ! je ne voyais que toi dans nos hameaux & dans nos 
pâturages. Je ne voyais que toi dans mon fommeil & à mon 
réveil ! Si tu m’aimes , mon fort eft égal à celui des dieux ! 
Daphnis , dit - elle en foupirant , & en baillant fes yeux 
inondés de pleurs : ah ! que je t’aime ! A ces mots , elle fe 
penche d’un air confus fur la poitrine de Daphnis, qui, par 
fes baifers , efluie les larmes, de joie qui ruiffelaient le long 
de fes joues , & la preffe contre fa poitrine , fans pouvoir 
parler. Ils relièrent long -temps muets , elle penchée fur fa 
poitrine , lui la ferrant dans fes bras tremblants. Leur vive 
agitation fe changea bientôt en un doux tranfport. Ainli fe. 
calme un violent orage } & lorfqu’il s’ell calmé , les rofes & 
les œillets font encore agités fur leur tige : mais bientôt ils 
fe fixent , en exhalant de nouveau leurs parfums. Ils appellent 
les zéphyrs , qui reviennent , en voltigeant , les baifer. C’elt 
ainli que l’agitation de nos deux amants fe calma , & qu’ils 
recommencèrent leur careffes. Ah ! combien, difait Daphnis, 
j’ai traverfé de fois le fleuve ! combien je t’ai cherchée fur le 
rivage , le long du ruifleau & au haut des collines ! & . 
toujours je m’en retournais défolé. Philis, à fon tour, lui 

I “S 

difait combien elle l'avait aimé depuis qu’elle l'avait vu à* la 
fête des Nymphes : combien de fois , trille & folitaire , elle 

avait 
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avait parcouru le rivage , & avait gémi aux bords des ruif- 
feaux & au fond des fombres bocages. Daphnis lui raconte 
enfuite comment l’Amour lui avait apparu fous la forme d’un 
enfant , & comment ce dieu lui avoit indiqué lui - même la 
fontaine où il venait de la trouver. 

Alfis à côté l’un de l’autre , ils s’entretenaient ainfi de leurs 
amours ; en fe prodiguant mille baifers. Déjà l’onde près ^ 
d’eux répétait l’image de la lune , lorfqu ils fe promirent de 
fe rendre en ce lieu dès le lendemain, après midi. Il faut 
donc nous quitter , le difaient-ils en foupirant $ & ils reliaient 
alfis. Adieu , Daphnis , difait Philis , adieu ! il faut que je 
te quitte. A ces mots , elle l’embrafle , elle veut partir , & 
elle relie encore. Ah 1 il faut que je parte ,' difait Daphnis 
en l’embraflant : alors ils font quelques pas pour s’en aller ; 
mais ils fe retournent, ils s’arrêtent & fe précipitent dans les 
bras l’un de l’autre. Adieu , Philis ! Adieu , Daphnis ! fe 
dirent -ils en fe quittant enfin ; mais ils fe retournaient , à 
tous moments, l’un vers l’autre, en fe faifant des lignes, 
jufqu’à ce qu’ils fe fuffent tous deux entièrement perdus de 
vue. Daphnis, tranfporté de joie, gagne le rivage; il baife 
la rofe que l’Amour avait fait naître où il avait difparu ; il 
monte dans le batteau, & traverfe gaiement le fleuve. Il 
chantait, & jamais fon cœur n’avait été plus d’accord avec 
lès chants. 

Daphnis a repris fa gaieté ; le voilà qui fréquente de 
nouveau les bergers. Il leur chante des chanfons , il joue de 
la flûte; il fe mêle à leurs jeux; mais, dès que le foir rem» 
Tome III. X 
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place le midi , il confie Ton petit troupeau à un berger fidèle ; 
il monte dans le batteau & prend le chemin de la fontaine 
folitaire , pour fe rendre auprès de fa Philis , qui , toutes les 
fois qu’il y arrivait , l’attendait déjà. 

Plus ils fe voyaient, plus ils étaient enchantés de fe voir: 
chacun d’eux fe croyait le plus heureux du monde. Ils fe 
difaient mille fois qu’ils s’aimaient , & ne croyaient jamais fe 
l’étre aflèz dit. Souvent ils s’apprenaient des chanfons nou- 
velles : Daphnis était appuyé fur les génoux de Philis. Quand 
Philis chantait , Daphnis trouvait fon chant plus beau que 
celui du roflignol. Quand Daphnis jouait de la flûte, Philis 
doutait que Pan en jouât mieux. Souvent aufli ils fe racontaient 
des aventures : quand Philis contait , Daphnis écoutait atten- 
tivement : quelquefois il jouait avec les rubans qui laçaient 
fon fein } il perdait l’attention , & interrompait tout-à-coup la 
narration par mille baifers qu’il lui donnait. Quand Daphnis 
contait , Philis paflait doucement la main fur fon menton uni , 
ou bien elle lui ajuftait une guirlande fur la tête , & le re- 
gardait de temps en temps d’un air fi malin , qu’il perdait le 
fil de fon hiftoire. 

Ils fe rendaient fouvent auprès du rofier } ils regardaient le 
lieu où il était comme un lieu facré; ils en prenaient un 
foin religieux , le garantiflaient des infeéles avides , relevaient 
les tiges abattues , les liaient contre les baguettes ; & , au 
milieu de leurs tendres embralfements , ils chantaient une 
hymne à l’Amour. 

Daphnis avait une fois pris un petit oifeau, & l’ayant 
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apporté à Philis, elle fut ravie de joie, & l’en récompenfa 
par un baifer. La bergère le mit fur fa main; elle tenait Tes 
pattes délicates entre fes doigts ; & l’oifeau , déployant Tes 
ailés bigarrées , fe débattait & fi filait , comme s’il appelait 
quelqu’un. Philis , le regardant , lui dit : veux - tu t’envoler 
de ma main fur les rameaux ? Qui appelles - tu ? tes cama- 
rades ? veux-tu qu’ils viennent fe raffembler fur mes genoux? 
Comme tu es allarmé ! Appelles-tu ta fidelle compagne ? Oui , 
oui , fans doute , il appelle fa bien - aimée , il lui dit fon 
tourment; & peut-être fa bien -aimée inquiète, le cherche 
triftement. Ah ! Daphnis , je vais le lailTer aller. En difant 
cej mots d’un ton de compaffion , elle ouvre la main $ l’oifeau 
s’échappe & voltige en chantant d’un arbre à l’autre. Philis 
le fuivait des yeux ; elle paraiffait en peine qu'il ne pût pas 
retrouver fa compagne. Daphnis jettant fes regards fur Philis, 
s’apperçut qu’elle était trille, & qu’elle baillait les yeux. 
Saifi de frayeur , il fe jette dans fes bras. Ah ! Daphnis .... 
fi j'allais un jour te perdre ! hélas ! fi je te perdais jamais!.... 
Dieux ! .... j’en mourrais, & Daphnis fe fentit en proie à la 
même douleur que relfentait Philis. 

Une autre fois qu’ils fe repofaient enfemble, ils virent des 
nuages le forma: au-deflus de leurs têtes , & il commença à 
pleuvoir: alors raffemblant les brebis difperfées, ils allèrent 
fe réfugier dans une grotte dont l’entrée était tapilfée d’un 
lierre rampant. Daphnis apperçut au milieu de cette grotte 
un cyprès , auprès duquel jailliflait une fontaine : furpris de 
*ce qu’il voyait, il penfa que c’était la grotte de quelque 
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nymphe ou de quelqu’autre divinité. Mais tout-à-coup il» Ce 
regardent en fouriant t appercevant dans la grotte un autre 
berger qui était afïïs au milieu des rofeaux de la fontaine , 6c 
qui faifait des chalumeaux 6c des dûtes à fept tuyaux. Le 
berger fe tourne 6c les falue : foyez les bien venus r leur dit- 
il ; peut-être eulîiez-vous defiré d’être feuls ; n’eft-il pas vrai , 
jeune bergère ? Oh ! l’amour a déjà tendu bien des pièges 
dans cet alyle frais. Au reftej vous pouvez vous donner tant 
de baifers que vous voudrez : je fuis trop attentif à ce que 
je fais pour y prendre garde .... Non 9 berger , lui dit Philis 
en rougiflant , nous ne venons ici que pour nous garantir de 
la pluie.... 8c quand mon berger m’embrafferait!.... Daphpis 
s’étant approché : Tu fois des flûtes , lui dit-il? Oui* répliqua 
le berger , 6c les meilleures du canton ; perfonne ne les fait 
fi bien que moi j tout le monde veut en avoir. Hier encore , 
un pafteur me donna deux brebis pour en avoir une. J’imite 
fi bien fur cet inftrument le ramage des oifeaux 6c le chant 
du rofîignol même , qu’ils viennent tous des bocages d’alen- 
tour fe raflembler fur les branches de l’arbre fous lequel je 
joue. Daphnis prit un de ces chalumeaux : Je vais jouer l’air 
de Chloé , 6c toi , Philis , chante les paroles. 

«< Berger aux cheveux bruns , » ( ainfi chanta Philis d’un air 
liant, 6c en formant des fons plus agréables que ceux de la 
flûte ) « berger aux cheveux bruns , qui gardes tes moutons 
p dans la vallée des hêtres , hélas ! quand je paffe auprès de 
p toi , 8c que je cherche une brebis qui n’eft pas égarée , 
p quand alors * cachée par ma guirlande , je te jette des 
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i» regards furtifs , & que je te falue avec un fouris gracieux : 
» ah ! pourquoi ne m’entends -tu pas? Aujourd’hui encore je 
» me fuis regardée dans l’onde limpide , & je fouriais comme 
» je te fouris en te faluant. Serait - ce à moi de te le dire ? 
» ma petite, bouche fourit avec grâce , & mon œil noir te 
» dit des chofes que ta timidité t’empêche d’entendre. Dites- 
»moi, Nymphes, dis -moi donc, Amour! comment puis -je 
» mieux lui dire que je l’aime ? » 

Ah ! que tu as bien chanté cette chanfon ! dit le berger 
•à Philis ; & toi , Daphnis ! . . . . tu as joué cet air ... . Non, 
par le dieu Pan, je ne l’eufle pas mieux joué ; je te fais 
préfent’de cette flûte;' une chèvre pleine ne ferait pas un 
plus beau préfent ; mais fais-tu aufli la chanfon qui commence 
ainfi ? Jeunes filles , qui faites les cruelles .... C’eft une an- 
cienne chanfon, que peu de bergers favent aujourd’hui} elle 
s’appelle la chanfon de Neætus ; & ce nom lui a été donné 
parce qu’elle contient une aventure de ce dieu } & cette 
grotte eft nommée la grotte de Neætus , parce que c’eft ici 
que l’aventure eft arrivée. Daphnis le pria de lui jouer l’air j 
& le berger , prenant la flûte , en forma des fons aufli doux 
que les accents du roflignol. Je le fais maintenant , reprit 
Daphnis; je vais le jouer; & toi, berger, chante la chanfon; 
alors il commença & le berger chanta : ' 

« Jeunes filles , qui faites les cruelles , îors même que 
» l’amour vous fait palpiter le cœur ! écoutez comment les 
» dieux punirent une nymphe ; écoutez la chanfon de Neætus. 
» Neætus étant au fein des eaux, appuyé fur fon urne. 
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» s'apperçut que les flots s'agitaient avec plus de véhémence ; 
i» alors il foulève fa tête humide , ceinte d’une couronne de 
h jonc } & , après avoir exprimé l’eau de Tes paupières , il 
♦» vit une nymphe qui venait d’entrer dans l’onde. Ah ! nymphe, 
» que tu es belle ! dit-il à voix baffe ; que ton fein eft blanc 
» & d’un beau contour ! que ta taille efl fine 8c déliée ! 
» comme les vagues fe jouent autour de tes genoux potelés, 
h & femblent , par de petits efforts , vouloir s’élever plus 
»haut ! Ah ! nymphe.... 11 dit, il foupire & il monte fur 
»» le rivage. Mais la nymphe, fi -tôt qu’elle l’apperçut , prit 
» la fuite : légère comme une biche elle échappe : il la fuit ; 
» elle femble voler fur les fleurs comme un zéphir. Le dieu 
» hors d’haleine , avait à peine la force de lui dire : Ah ! 
» nymphe , pourquoi me fuis -tu? Cependant la nymphe fe 
i* réfugia dans la grotte. Pourquoi ne gagna - 1 - elle pas le 
h bocage ? 

» Jeunes filles , qui faites les cruelles , lors même que 
» l’amour vous fait palpiter le cœur l écoutez comment 
» les dieux punirent une nymphe ; écoutez la chanfon de 
» Neætus. 

» Déjà Neætus, prêt à la joindre, croyait embraffer fon 
» corps délicat. Dieux ! s’écria la nymphe , fecourez - moi ! 
» métamorphofez-moi en cyprès ! A peine ce fouhait fiit-il 
'» échappé de fa bouche , que fes pieds s’enfoncèrent dans la 
» terre par dix "racines. Son cœur faifi de terreur, frémit 6c 
» fut aufii-tôt entouré d’écorce. Ah ! dit-elle , en gémifiant 6c 
» en étendant par-deflus la tête fes mains qui fe changeaient 
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» en rameaux : dieux ! pourquoi avez - vous fi promptement 
^exaucé mes vœux ? Ah ! Neætus .... Ah ! nymphe , reprit 
» le fleuve, en foupirant & en paflant les bras autour de fon 
» écorce. Alors elle veut vainement l’embralTer , fecoue en 
» mourant Tes rameaux infenfibles. Le dieu plein de fureur , 
* frappa la terre de fon pied ; & une fontaine jaillit de la 
» place que fon pied avait frappé. 

«Jeunes filles , qui faites les cruelles, lors même que 
n l’amour vous fait palpiter le cœur , avez - vous entendu 
« comment les dieux punirent une nymphe ? La chanfon de 
» Neætus vous a-t-elle converties ? « 

Ainfi chanta le berger : Daphnis & Philis l’écoutaient avec 
raviflèment. Efl-ce là la grotte?.... Eft-ce là le cyprès?.... 
Quoi ! c’eft • là la fontaine ? difaient - ils. Oui , dit le berger , 
c’eft là la fontaine & le cyprès. Il m’a femblé , reprit Philis , 
que , pendant que tu chantais , le cyprès avait agité plus for- 
tement fon -feuillage. Cependant le jour baillait, le foir vint 
trop tôt au gré des deux jeunes amants. 

Un autre jour Daphnis s’étant rendu au bord du ruifleau ,* 
n’y trouva pas fa Philis. Pour calmer fon impatience , il 
s^occupa d’abord à graver le nom de fa bergère & le fier» 
fur l’écorce des arbres. Enfuite il fe mit à jouer un air tendre $ 
il monta fur les chênes les plus élevés; fes regards allaient: 
au-devant de Philis; &, ne la revoyant pas, il redefcend 
auffi-tôt pour refter enfeveli dans la rêverie la plus profonde» 
Elle vient enfin, mais fans guirlande fur fa tête; fes cheveux 
flottaient en défordre le long de fes épaules ; elle était trifte. 
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abattue; elle marchait lentement, les yeux baiffés. Daphnis , 
en la voyant , fut effrayé ; fon vifage pâlit ; fon cœur pal- 
pita : il s’approcha d’elle en tremblant; il faiût fa main, 
qu’elle tailla nonchalamment aller dans la tienne. Il veut 
parler , la voix lui manque : il craint de lui demander le fujet 
de fon abattement. Philis , les yeux inondés de larmes , & le 
cœur plein de douleur & de tendreffe, le regarde d’un air 
languiffant. Ah ! Daphnis, dit-elle à voix baffe, Daphnis!.... 
Après ces feuls mots , elle s’arrête , garde le filence & répand 
un torrent de larmes. Au nom des dieux, s’écria Daphnis, 
quel malheur t’eft-il arrivé? Parle. Au nom de notre amour, 
parle. Daphnis , dit - elle enfin , hélas ! . . . . on veut .... on 
veut que j’en aime un autre que toi. A ces mots, Daphnis 
fut faifi d’un friffonnement femblable à celui qu’éprouve un 
homme qui fe voit fous un rocher prêt à s’écrouler : pâle & 
tremblant, il fentit une fueur froide couler de fon front. Il 
n’eft que trop vrai , continua la bergère ; on veut que j’aime 
Lamon, ce pafteur dont les troupeaux couvrent des pâturages 
entiers. Hélas ! on veut que je l’aime. D a fait parade devant 
ma mère de fes nombreux troupeaux , des grandes prairies 
qu’il pofsède ; & il me demande pour fon époufe. Hélas ! 
mon Daphnis , j’ai la plus tendre des mères : elle ne fe croit 
heureufe que quand je le fuis ; elle regarde cette union 
comme le plus grand bonheur qui puiffe m'arriver, & elle 
veut .... èlle veut que je l’aime & que je l’époufe : en difant 
ces mots , elle recommence à pleurer , & reprend enfuite : 
Paphnis ne pleure pas , je t’en conjure ; comment pourrai-je 

en 
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en aimer un autre ? . . . . Quand fes troupeaux couvriraient 
tous les pâturages de ce canton , en ferait - il plus aimable ? 
Non, non, Daphnis, je ne trouve que toi digne d’être aimé. 
Ta douceur , ta vertu , ta pauvreté même , tout te rend ai- 
mable. Je n’aime & je n’aimerai jamais que toi , Daphnis. En 
parlant ainfi, elle fanglottait & l’embraflait étroitement. Puis 
s’interrompant : Mais hélas ! je défobéirai donc à la meilleure 
des mères? Je troublerai donc le repos de fa vieillefle par 
des chagrins amers ? Ah ! Daphnis , je fuis également mal- 
heureufe , foit que j’obéifle , foit que je n’obéifle pas .... Eh 
bien ! Philis , dit le berger pénétré de la plus vive douleur , 
obéis j les dieux puniflent la défobéiflance ; obéis , ils te 
rendront heureufe. Je vais te quitter .... je ' ne te reverrai 
plus , & je ferai feul malheureux le relie de mes jours 
C’ell ainfi que dans deux cœurs purs , combattaient l’amour 
& la vertu. La douleur & les foupirs empêchaient ces deux 
tendres amants de fe parler. Philis rompit enfin le filence , 
en preflant Daphnis contre fon fein , & en fixant fes yeux 
mouillés & pleins de tendrefle fur les liens. Ah ! Daphnis , 
embraffe-moi. Je veux toujours t’aimer j & , lorfque ma mère 
me parlera de l’amour de Lamon, je me jetterai à fes pieds, 
je ferrerai fes genoux , je pleurerai , je relierai prolleméè , 
jufqu’à ce que , touchée par mes pleurs , elle approuve notre 
amour. Eh bien ! oui , dit Daphnis tout tranfporté ; embrafle 
fes genoux , pleure, arrofe fes pieds de tes larmes, & ne la 
quitte pas jufqu’à ce qu’elle approuve notre amour. Certai- 
Tomc III ; Y 
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nement elle fera touchée ; & , pleine de compalïïon , eHe 
approuvera notre amour. 

L’efpérance les ranimait ainfi : ils recommençaient à fe 
fourire , à s’embrafler avec* ardeur , & il femblait qu’ils éprou- 
vaient le raviffement de deux amants qui fe revoient & qui 
s’embraffent après une longue abfence. Ils verfèrent alors des 
larmes de joie , & s’accablèrent de baifers , jufqu’à ce que 
le foir vînt les féparer. 

Daphnis s’én retourna plein d’efpoir & d’impatience. Le 
jour fuivant était à peine à moitié écoulé, qu’il paffa le 
fleuve. Déjà Philis l’attendait au bord du ruifTeau. Il courut 
auffi-tôt fe précipiter dans fes bras ; & déjà il avait lu dans 
fes yeux riants , qu’elle était chargée d’un bon meffâge. Elle 
s’aflit fur le gazon $ Daphnis fe mit bien près d’elle ; & , 
paflant un de fes bras autour de fon cou , il pofa l’autre dans 
fes mains fur fes genoux. Oui , Daphnis , nous fommes 
heureux.... Elle dit, elle l’embraffe : & Daphnis, tranfporté 
de joie , la preffe contre fa poitrine. Nous fommes heureux , 
nous fommes heureux, te dis -je. Hier, à mon retour, je 
trouvai ma mère fous le berceau de pampre qui eft devant 
notre cabane : elle s’occupait, au clair de la lune, à en re- 
lever les rameaux abattus , & à les lier en efpalier. J’entre , 
je la falue ' Je te falue , ma chère Philis , me dit - elle. Elle 
me demande enfuite fi. j’avais abreuvé le troupeau. Bientôt , 
continua- 1- elle , tu feras maîtrefle d’un plus grand troupeau : 
car celui de Lamon eft le plus grand du canton. Ces mots 
renouvellèrent ma douleur , je me mis à pleurer; elle quitte 
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alors Tes travaux , & me aegarde : Pourquoi pleures - tu , 
Philis ? . . . . Alors je pleurai bien?' davantage , & je lui dis 
enfin , en fanglottant : Ah ! ma mère , ma mère, ne te cour- 
rouce*pas contre moi ! Je pleure , hélas ! je pleure , parce que 
je ne faurais aimer Lamon. Auffi-tôt je me jette à fes pieds, 
j’embraffe Tes genoux ; ne te fâche pas , ma mère. Je ne 
puis .... non , je ne puis aimer Lamon. J’aime .... hélas ! 
j’aime déjà un jeune homme de l’autre rive : c’eft le meilleur, 
le plus vertueux des bergers. En lui parlant ainfi , je preffais 
mon vifage contre fes genoux , que je mouillais de mes 
larmes. Son troupeau eft petit , ajoutai- je j mais certainement 
il n’eft point de berger plus aimable , plus vertueux. Je me 
tus alors , je levai doucement mes yeux mouillés de larmes , 
& je vis les fiens inondés de pleurs ; elle me tendit la main 
avec bonté, & m’ordonna de me lever. Philis, dit- elle, je ne 
prétends pas encore m’oppofer à ton amour. Mais , ma chère 
Philis , l’amour peut t’abufer ; je ne dois me réfoudre que 
lorfque j’aurai vu ton amant, & que je me ferai bien in- 
formée s’il eft en effet vertueux. Oui , ma Philis , de la 
vertu feule dépend le bonheur de la vie. Auffi - tôt je lui 
promis de te mener dans notre cabane. Daphnis , à ces mots , 
fe lève tout-è-coup , en pouffant des cris de joie; il embraffe 
Pbilis ; elle l’embrafie à fon tour ; & ils fe tiennent étroi- 
tement ferrés , en s'accablant de baifers. 

Mais, dis-moi, ma chère Philis, reprit le berger, ta mère 
eft inftruite de notre amour .... tu iras me mener dans ta 
cabane ; crois-tu que je lui plaife ? Oh ! oui, répondit Philis, 

' Y 1 
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certainement tu lui plairas. Mais, continua Daphnis-, mon 

vieux père ignore encore ^(Jue nous nous aimons. Je vais lui 

découvrir notre amour. . . . Sais -tu , Philis , fais- tu ce qu’il 

faut faire ? Viens avec moi ; je veux te préfenter à lu»; & , * 

en te voyant , il dira certainement : Daphnis, tu as fait un 

bon choix. Philis J confentit ; elle pria fon berger de lui 

cueillir des fleurs pour fe faire une guirlande fraîche. Et 

Daphnis courut au bord du ruiffeau & dans le bocage pour 

cueillir des fleurs. Pendant ce temps, Philis lava fon beau * 

vifage dans l’onde claire du ruiffeau. Daphnis ne tarda pas à 

venir avec fon chapeau plein de fleurs ; les unes étaient de 

diverfes couleurs , les autres blanches comme la neige ; celles- 

là étaient azurées comme le ciel , celles - ci couleur d’or 

comme les étoiles , ou vermeilles comme les lèvres de Philis. 

II répandit ces fleurs fur les genoux de la bergère , & s’aflit à 
fon côté : elle fe mit aufli-tôt à compofer une guirlande , & 
à difpofer avec art les fleurs diaprées. Daphnis cependant 
arrangea les boucles de fa. brune Chevelure , & orna d’un 
bouquet fon fein d’albâtre. Lôrfque Philis fut ainfi parée , 

Daphnis crut ne l’avoir jamais vue fi belle. Il fauta , tranfporté 
de joie ; & , la conduifant par la main au rivage , ils en- 
trèrent dans le bateau, traversèrent rapidement le fleuve. 

Bientôt ils arrivèrent devant la cabane : Je vais entrer , dit 
alors le berger; & toi, Philis, attends un moment fous ce 
berceau ; je vais revenir te préfenter à mon père. 

Il entre aufli-tôt dans la cabane : là , héfitant de parler , il 
s’arrête , il rougit , baiffe les yeux, O mon père ! dit-il en fini; 
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puis il fe tait. Que veux - tu , Daphnis ? lui demande le 
vieillard. * Mon père ! j’aime.... Confus, après cet aveu, il 
relie encore en filence. Tu aimes, lui dit le viellard, en lui 
tendant la main, & quel elt foBjet de ton amour? Alors il 
s’approche de fon père, il met doucement fa main dans celle 
du vieillard. J’aime, dit -il , une jeune Bergère , la meilleure 
& la plus belle de tout le pays. Tu es heureux , Daphnis , 
dit le vieillard, li la beauté ne t’abufe pas, &fi elle aime les 
Dieux ; car Jupiter , du haut de l’Olympe , vous bénira tous 
les deux , en arrêtant fur vous fes regards. Mais , Daphnis , 
l’amour nous abufe fouvent. Non , non , dit Daphnis , je ne 
m’abufe pas*t 4u vas voir, mon père , fi elle eft belle & 
vertueufe. A ces mots, il court fous le berceau & conduit 
fa bergère par la main dans la cabane. 

Philis parut devant le vieillard ; l’innocence était peinte 
fur fon vifage. Elle fouriait en rougifîant & d’un air timide ; 
elle avait la tête penchée fur fon fein ; à peine ofait-elle , à 
travers de fa guirlande , jetter un regard furtif fur le vieillard. 
Daphnis , tantôt fixait les yeux fut fon père ; & plein de 
raviflement , il regardait avec quelle attention , avec quelle 
bonté, le vieillard avait les yeux attachés fur fa chère Philis; 
tantôt il regardait la bergère 8r riait de fon air timide. Il la 
conduit auprès du vieillard, il baife tendrement la main de 
fon père. Viçris , Philis , dit-il , baife auffi la main du meilleur 
des pères , & Philis baifa la main du père de Daphnis. 

Cependant le vieillard en filence, ne ceffait de la confî- 
dérer attentivement ; enfin il s’écrie , en pouffant un profond 
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foupir : Ah ! quels traits mes yeux découvrent fur ton vifage 

ingénu ! Ah ! ma fille , ce font là tous les traits d^’Palémon. 

Oui ce font les traits du plus fincère des amis : c’eft ainfi 

* 

que fa bouche fouriait dans fa jeun elfe. Il mourut, hélas ! & 
la moitié de mon bonheur fut enfeveli avec lui. Ah ! ma chère 
enfant, parie, répond -moi donc} es-tu la fille de Palémon? 

Je fuis , reprit Philis , je fuis la fille de Palémon. Hélas ! 
mes yeux n'ont jamais vu mon père ! Il mourut lorfque je 
repofais encore dans le fein de ma mère. Tous les jours 
ma mère vifitait les ciprès que les bergers avaient plantés 
autour de fon tombeau ; tous les jours elle y ajlait pleurer , & 
c’eft fur la tombe de mon père qu’elle m’a mife au monde. 

A ces mots , le vieillard fe lève , fe précipite en tremblant 
au cou de Philis. Ma fille , dit - il en balbutiant , ah ! ma. 
chère fille , & il retombe fans force fur fon fiège. Il lève , 
en foupirant, les yeux au ciel} il prend la main de la jeune 
bergère : on voit qu’une joie mêlée de triftefle l'empêche de 
parler. Daphnis était ravi de ce fpe&acle } il court chercher 
une corbeille pleine de raifins , d’amandes , d’oranges & de 
pommes. Il prépare pour fon père & pour fa Philis ce repas 
champêtre. Il faute , il chante , en allant chercher les fruits ; 
il ne fait comment exprimer fa jcfle. Ah ! Daphnis, difait-il, 
ah ! quel eft ton bonheur ! Non , il n’eft point de mortel auffi 
fortuné que toi. En parlant ainfi, il fait placer Philis à côté 
du vieillard , & fe met avec empreffement à côté d’elle. 

Hélas ! dans quélle félicité, dit alors le vieillard, s’écoulaient 
les années pendant Iefquelles je jouifiais de l’amitié de Pa- 
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lemon ! Quelle fincérité î quelle vertu ! . . . . Il était pauvre , 
& cependant il foulageait l’indigent. Aucun pafteur ne faifait 
plus de facrifices aux Dieux; &, fi fon troupeau s’aug- 
mentait , c’était fouvent par les défis qu’on lui faifait pour le 
chant , & dans lefquels il avait toujours l’avantage ; car 
perfonne ne chantait fi bien que lui. La droiture était em- 
preinte fur fon front r on lifait dans fes yeux le calme de 
fon ame ; & cette douce tranquillité ne le quittait jamais , 
pas même dans l’adverfité. Jamais il ne répandait des larmes 
que pour l’infortune des autres , & il ne fe plaignait de la 
pauvreté , que lorfqu’elle l’empêchait de fecourir les mal- 
heureux. Tel était Palémon ; telles étaient fes vertus. Il 
mourut, hélas il mourut dans l’été de fes jours. Toute la contrée 
fut en proie à la triftefle , chacun avait perdu fon meilleur 
ami ! jamais on n’avait vu dans le canton autant de bergers 
raflemblés , que le jour qu’on dépofa fon urne fur la petite 
colline qui eft fituée près de fa cabane. Tous fe rangèrent 
rrilïement autour de fes cendres : chacun enfonça dans la terre 
un rameau de cyprès autour de fa tombe ; & Pan , qui les 
bénit, les fit croître pour former un bois qui le couvre de fon 
ombre. Je pofsède encore une coupe qu’il a' gagnée au combat 
du chant , & dont il m’a fait préfenr. La fougère & le 
chardon étoilé couronnent cette coupe , & , par l’art du 
fculpteu? , un ferpent qui s’entortille autour , fe redrefle , & 
mord le bord du vafe , pour en former l’anfe. Hélas ! cette 
coupe que je ne remplis que dans les jours les plus folemnels , 
entretient le fouvenir de mon meilleur ami. 
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Ainfi parla le vieillard. Daphnis & Philis l’écoutaient avec 
attendriflement. Le foir vint enfin , & Philis fut obligée de 
les quitter. Le vieillard la baifa tendrement fur fon front blanc 
comme la neige. Dis à ta mère, ajouta-t-il, dis- lui qu’Amyntas 
vit encore, qu’il a un fils; que, fi elle confent que la fille de 
Palémon s’unifie à ce fils, & qu’elle nomme Amyntas fon père, 
il fentira rajeunir fa vieilleffe défaillante. Philis fortit alors , 
appuyée fur fon berger qui la conduifait hors de la cabane ; 
& le vieillard en fortit aufli pour les voir plus long -temps. 
Ses regards fatisfaits les fuivaient jufqu’à ce qu’il les eût 
perdus de vue fous les arbres éloignés. Oh ! dit-il , plein de 
raviflement , la joie que relient un fils vertueux eft la plus 
douce joie d’un père , fon bonheur eft le bonheur le plus 
pur d’un père. Que c’eft une douce, une délicieufe récom- 
penfe pour la peine qu’on prend de faire germer dans un 
jeune cœur les femences des vertus ! Quelle riche récolte ! 
quel doux fruits ! 

En parlant ainfi , il s’en retourna dans fa cabane. Cependant 
Philis & Daphnis étaient déjà montés dans le bateau. Daphnis 
traverfa le fleuve avec précaution; & ayant defcendu Philis 
fur la rive , il attacha le bateau à un faule. Ils chantaient , en 
marchant enfemble , un air tendre que répétaient les échos , 
& qu’ils interrompaient fouvent par des baifers qu’ils fe 
donnaient. Il fallut enfin fe féparer. Daphnis promit à fa 
bergère de fe rendre le lendemain dans la cabane de fa mère ; 
Si le roflignol mêla fes doux accents à leurs tendres adieux. 

papnnis s’en retournait à travers le bocage , il allait 

détacher 
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détacher fon bateau , lorfqu’une voix qui fortait du fond d’une 
oferaie , lui cria : Daphnis , viens àvec nous fous ces faules ; 
nous allons chanter l’un contfe l’autre , & tu feras notre juge. 
Daphnis y étant allé , trouva deux bergers j il s’affit vis-à-vis 
d’eux , & leur dit ; Commencez , je confens à être votre 
juge. 

( Alors MÉNALQUE chanta le premier . ) 

*< O Mufes ! 6 Pan ! faites que mes chants foient plus doux 
a que ceux de la fauvette , plus agréables & plus variés que 
a ceux du roflignol ! c’eft Ménalque qui chante , Ménalque 
1 » qui a toujours remporté le prix. Oui , lorfque je chante , les 
a jeunes bergères s’arrêtent fouvent auprès de moi ; elles 
1 * difent : Ménalque , ah ! que tu chantes bien 1 Mais , char- 
amante Daphné, fi tu t’arrêtais quelque jour , fi tu difais 
a auffî : Ménalque , ah ! que tu chantes bien !... » 

(ALEXIS chanta enfuite. ) 

« Je fais une bergère qui n’a encore vu que feize étés. Elle 
a eft petite , fa taille eft fine , fa chevelure eft brune , fon 
a front égale la blancheur de la neige. Ses yeux lancent des 
a regards pleins de feu , fa bouche fourit avec grâce. Mais 
a où es -tu maintenant, jeune bergère ? fur quelles fleurs 
a bondis-tu comme un tendre agneau ? dans quel lieu folâtres- 
a tu , comme tu fis dans cette foirée d'automne, où je fus 
a bleffé de tes traits î Ah ! chère enfant! .... a 
Tome III. Z 
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MÉNALQUE. 

« Que les oifeaux fe taifent dans les lieux où Daphné , aux 
» yeux noirs , fait entendre fes chants ! que les doux zéphyrs 
à voltigent fans celle dans les lieux où fon pied mignon foule 
» l’herbe tendre & les âeurs ! que le trefle y croifle ! que fou 
» troupeau y trouve les meilleurs pâturages ! » 

ALEXIS. 

«Tous les foirs je fais traverfer le ruifleau à mon troupeau-, 
» afin qu’il s’y "baigne ; & mes brebis font blanches comme 
» les cygnes du fleuve. Je fuis jeune & beau ; tu es jeune & 
» belle , ô bergère folâtre I » 

MÉNALQUE. 

« Comme les doux zéphyrs du foir agitent doucement ces 
« faules ! comme la lune'filencieufe s’avance ! ô mes chèvres 
mes moutons ! ne grimpez pas fur ces bords efcarpés : 
» voici du peuplier, voici du lierre : la rive pourrait s’écrouler 
» fous vos pas. » 

ALEXIS. 

« Que je te porte envie , petit mouton ! tu bondis autour 
» d’elle , tu manges le trefle de fa main : que je te porte 
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» envie , petit pafTerau ! tu voltiges fur fa fenêtre, tu vois fon 
» fommeil du matin , tu chantes , & elle aime ton ramage. 
» Dans le lieu où je trouverai ma bergère , dans l’endroit où 
» elle me donnera le premier baifer , ah ! j’y veux chaque 
» année , je t’en fais le ferment , ô Pan ! oui, j’y veux chaque 
» année t’immoler un bélier ! » 

Ainfi chantèrent les bergers $ & Daphnis dit : Alexis , tu 
as remporté le prix ; ton chant e£l plus agréable à entendre 
que le murmure d’un ruiffeau. Alexis s’empara de la chèvre 
qui avait été marquée pour le prix. Daphnis, reprit le berger 
vainqueur, on m’a dit que tu étais un excellent chanteur : fi 
tu me veux chanter une chanfon , je te fais préfent de cette 
^chèvre ; & Daphnis , plein de joie , fe faifit de la chèvre , 
& chanta ainfi : 

« Répands ta clarté , brillante lune ! répands ta clarté fur 
» le fentier que fuit maintenant ma bergère , en retournant à 
» fa cabane ! Qu’aucune terreur noéhirne , ô ma bergère ! ne 
» te faififle dans ton chemin folitaire ! Que le paifible filence, 
» que la douce lueur de la lune t’accompagnent ! Que rien ne 
» te trouble & ne t’empêche de penfer à ton berger ! Que du 
» fein de la prairie, le chant de la cigale réfonne à tes oreilles! 
» Que du fond de chaque bocage auprès duquel tu pafieras , 
» le roflîgnol te faffe entendre fes amoureux concerts ! Que 
v> fon chant foit auffi tendre que ta penfée, quand tu t'oc- 
» cupes de moi , & que tu lèves tes beaux yeux vers le ciel 
» en foupirant ! O ma fidelle bergère ! le printemps règne 
» pour moi où tu es. Ta répands la joie dans les prairies ; 
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» tu fais exhaler aux fleurs une odeur plus fuave. Mais lorfque 
» tu me prefles contre ton fein , lorfque tu me donnes un 
t> baifer fur mes lèv^res, ah ! mon cœur alors palpite avec 
» précipitation , je ne vois plus le printemps , je ne refpire 
» plus l’odeur des fleurs , je ne fens que ton baifer . . . . » 

Ainfi chanta Daphnis. Je donnerais la moitié de mon 
troupeau dit Alexis , pour favoir chanter comme toi. 



Digitized by VjOOQiC 



Digitized by VjOOQiC 




Digitized by VjOOQiC 




LIVRE SECOND. jSi 


LIVRE SECOND. 

Cependant Daphnis s’étant emparé de la chèvre, la fit 
entrer dans le bateau j il quittait la rive , mais Tes penfées 
fuivaient Philis. Plongé dans une rêverie profonde , il ne 
' s’apperçut pas que le fleuve orageux roulait avec impétuofité 
fes flots. Déjà il était au milieu , lorfque , pouffé contre une 
pointe de rocher, il rompit fa rame. Le fleuve alors l’entraîna 
rapidement : la chèvre fauta hors du bateau , & gagna la 
rive à la nage. Pour lui, il fe voit menacé à tout infiant 
d’être pouffé par le fleuve contre les écueils , où des flots 
furieux font entendre leurs mugiffements : il femblait un tendre 
agneau qu’une lionne féroce emporte à fes lionceaux, qui 
déjà rugiffent, en venant du fond de leur antre au-devant 
de leur proie. Le fleuve ne le pouffa cependant contre aucun 
écueil ; il l’emporta feulement jufqu’au moment où l’obfcurité 
de la nuit ne lui permit plus de voir le rivage. Souvent il 
apperçut quelque faible lueur fur la rive. Alors d’une voix 
alarmée , il appellait à fon fecours , mais inutilement ; le 
fleuve l’entraînait avec trop de rapidité. Enfin une grande 
lumière frappe fes regards. Cette lumière 3 dont il approchait 
avec vîteffe , lui parut être dans un bateau fur le fleuve. Il 
éleva la voix, il appella du fecours; & le bateau qui vint 
au-devant de lui, arrêta le lien. 

Deux hommes qui péchaient , & . qui , pour fuiprendre le 
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poiffon , l’éblouiflaient par l’éclat d’un flambeau qu’ils avaient 
allumé , reçurent amicalement Daphnis dans leur barque , 
& , l’ayant conduit à bord , le menèrent près delà dans leur 
cabane , dont les murs étaient revêtus de fllets humides. 
Daphnis y trouva un homme vénérable par Ton âge , & vêtu 
d’une manière extraordinaire. Certes, fe difaient les pêcheurs, 
nous Tommes heureux aujourd’hui ! Voilà déjà deux étrangers 
que les dieux nous ont amenés : voilà déjà deux fois qu’ils 
nous ont procuré la joie de fecourir des infortunés. Cependant, 
l’un d’eux alla préparer des poiflons pour leurs hôtes , & 
l’autre apporta du pain, du vin & des fruits. Le vieillard fit 
afleoir Daphnis & le pêcheur bienfaifant à Tes côtés. Daphnis 
fut obligé de leur apprendre comment le fleuve l’avait em- 
porté. Il leur conta Tes frayeurs ; comment il avait vainement 
appellé du fecours, & comment il s’était réjoui en appercevant 
le bateau & la lumière. Cefl: ainfi qu’ils s'entretenaient avec 
amitié , ( car comment l’amitié ne régnerait-elle pas parmi des 
infortunés raflemblés chez l’homme de bien qui leur prête du 
fecours , & qui rend grâces aux dieux de les lui avoir amenés? ) 
c’eft ainfi, dis -je, qu’ils s’entretenaient avec amitié, jufqu’à 
ce que l’autre pêcheur apporta, d’un air riant, un plat de 
poiflons apprêtés, qu’il plaça fur la table, & il s’afiit aufli 
avec eux ; les deux pêcheurs prièrent leurs hôtes de manger. 
O mon père I dit l’un d’eux au vieillard , ton vêtement eft 
fomptueux & extraordinaire ; ton langage n’eft pas femblable 
au nôtre : il faut que tes malheurs t’aient conduit des régions 
lointaines» A ces mots , le vieillard foupira , fans pouvoir 
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répondre : Hélas , reprit-il enfin , ce n’eft pas d’un pays bien 
éloigné que mes malheurs m’ont conduit ici : je fuis de la 
.ville de Crotone (i) , où j’avais place dans le Sénat* Mais $ 
hélas! les chefs de ce Sénat, qui devraient aimer les dieux, 
la vertu & la juftice, fe plongent dans la volupté , corrompent 
les mœurs du peuple , & facrifient la vertu & la juftice à 
leurs intérêts & à leurs vices. Le peuple , toujours aveugle 
eft trompé : il adore ceux qui fappent les fondements de fon 
bonheur. Je l’ai vu , & j’ai combattu pour la vertu & pour 
la juftice } mais tous m’ont chargé de leur haine. Les calom- 
nies qu’ils avaient eu l’art de femer parmi le peuple, leur 
donnaient toute fûreté pour perfécuter la droiture & l'inno- 
cence. Ei fin , ils m’ont exilé de la ville, où j’ai reçu le jour. 
Juftes dieux, fi dans vos décrets vous êtes prêts de lui faire 
éprouver quelques calamités , ah ! calmez votre couroux , & 
rappeliez ces calamités déjà près de fes murs coupables. ' 

Ainfi parla le vieillard en foupirant , & il tomba dans un 
morne filence. Les autres , remplis d’une tendre pitié , fe 
turent aufli ; ils parurent faifis d’horreur d’apprendre qu’il y 
eût un lieu au monde où la vertu & la droiture n’étaient pas 
à l’abri de l’injuftice & du malheur ; car il eft douloureux à 
l’homme de bien d’apprendre que fes femblables font injuftes 
_ & vicieux. Les pêcheurs fe mirent à confoler le vieillard : ils 
tâchèrent de l’amufer par des entretiens pleins de gaieté, & 
par le récit de différentes aventures, jufqu’à ce que le fommeil 
vînt les inviter au repos. 

— ■ « - i i. ■■■ — ■■ — — — — — — — — — — — — — w— r 

(.0 Crotone, ville au bord de la mef Ionienne , pris du promontoire de Lacyme, 
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Ce ne fut pas fans inquiétudes que Daphnis pafla la nuit; 
il fe rappellait fon père , il Tentait l'afflidion qu'il devait 
avoir } il penfait à fa Philis ; il fe reprefentait quelles feraient 
fes alarmes , s’il ne pouvait pas fe trouver au rendez - vous. 
Oh ! dès le lever de l’aurore , difait-il , je remonterai le long 
du fleuve. 

A peine le foleil du matin eut-il frappé de fes rayons dorés 
le toit couvert de moufle , que les pêcheurs & leurs hôtes 
fe trouvèrent tous raflemblés. Le vieillard prit fon bâton , il 
embrafla fes hôtes, &, les yeux mouillés de larmes : les 
dieux , dit - il , récompenferont votre bienfaifance ; Daphnis 
les embrafla à fon tour & remonta avec lui le long du fleuve. 
Il accompagna le vieillard , en marchant d'un pas lent ; & le 
voyant fatigué , il le pria d'appuyer la main fur fon épaule. 
A l’heure de midi, Daphnis chercha des yeux quelque om- 
brage où le vieillard pût fe repofer ; & , l’ayant conduit fous 
un ormeau , il le quitta & alla chercher des fruits : il revint 
bientôt; &, dès qu’ils fe furent rafraîchis, ils continuèrent 
leur route. A l'approche du foir, Daphnis lui montra de loin 
fa cabane. Son père Amyntas y était en proie à fes inquié- 
tudes. Triftement aflis, éclairé par la faible lueur d'une lampe, 
il s'occupait de fon fils. Il entend quelque bruit, il voit fon 
fils; & tout-à-coup tranfporté de joie, il fe lève en trem- 
blant , & fe jette au cou de Daphnis. Mon fils , dit - il , ô 
mon fils !... . C’eft toi. Que la nuit & le jour ont été trilles 
pour moi ! Il s’interrompt alors , & falue gracieufement le 
vieillard, qu'il apperçut, en lui ferrant la main} & Daphnis 
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dit avec empreflement à fon père comment le fleuve l’avait 
entraîné, comment les pêcheurs l’avaient fauve; il lui conté 
aufii l’hiftoire du vieillard. Il n’oublie pas le foin qu’il avait 
pris de lui , en lui fervant de guide pour remonter le fleuve. 
Et le père l’écoutait aVec extafè, charmé de trouver dans 
fon fils ces preuves de vertu & de commifération. 

O mon ami ! dit Amyntas au vieillard , difpofe de tout ce 
que les dieux m’ont accordé. Que ma cabane te ferve d’abri! 
A ces mots , il le conduifit à un 1 fiège couvert d’une peau 
molle ; & , ayant mis fon bâton de côté , il le pria de fe 
repofer, & s’aflSt auprès de lui. 

Ah ! quelle félicité , reprit le vieillard plein de furprife & 
de joie, quelle félicité de fe trouver avec des gens vertueux! 
O mes bons amis ! c’eft chez vous que je la retrouve, l’ai- 
mable vertu que j’ai cherchée vainement dans le fein de ma, 
patrie. Cher ami , lui répond le père de Daphnis , ne mets 
pas au nombre des grandes vertus celle de fecoutir les infor- 
tunés. Celui qui ne le fait pas eft un monftre. Pourquoi les 
dieux mettent-ils ma cabane fous leur proteCtion ? Pourquoi 
répandent -ils la bénédiction fur mes arbres? Serait -ce pour 
que je demeure feul à mon aife dans ma cabane , tandis 
qu’il y a de la place & de l’ombre pour plufieurs ? Ou ferait- 
ce pour que je diflipe tout feul l'abondance des fruits qui font 
plier jufqu’à terre les branches de mes arbres ? Ainfi s’entre- 
tenaient les vieillards f &, pendant ce temps, Daphnis avait 
couvert la table de lait, de pain & de fruits. 

Bientôt ils allèrent tous goûter les douceurs du fommeil. 

Tome III, A a 


Digitized by CjOoq Le 



1 86 DAPHNIS, 

Daphnis rêva à fa chère Philis, jufqu’à ce qu’il fut réveillé 
par les airs que les bergers matineux répétaient fur leurs 
flûtes , en conduifant leurs troupeaux dans les pâturages. Pour 
Daphnis , fâché de ce qu’il n’était pas encore midi , à peine 
daigna -t- il prendre fon chalumeau & conduire fon petit 
troupeau dans les champs. Il alla fe repofer loin des autres 
bergers, au bord d’un ruiffeau qui coulait fous un ombrage 
folitaire de ramaux de fautes. Tourmenté par fes impatients 
defirs , il avait peine à relier affis; tantôt il jouait un air 
tendre , foupirait & regardait avec dépit la hauteur du foleil ; 
tantôt il caraiflait fes moutons qui paiffaient aux environs & 
qui s’approchaient de lui ; ou il les appellait pour leur pré- 
fenter de fa main des plantes qu’il arrachait : puis il fe re- 
mettait à jouer de fon chalumeau , & à regarder en fou- 
pirant le foleil plein d’impatience de ce qu’il n’était pas 
encore au plus haut du ciel. 

Pendant ce temps , Ariflus ( ainfi s’appellait le vieillard de 
Crotone) était auffi forti de la cabane pour vifiter là contrée: 
il était monté for une colline voiiine, d’où il découvrait dans 
l’éclat de la lumière du matin une vafle région , des coteaux 
revêtus d’arbriffeaux , plus loin , des montagnes azurées , des 
campagnes & des prairies couvertes d’arbres fruitiers, & des 
forêts de fapios , de chênes & de pins élevés. Dans le lointain , 
le fleuve roulait avec fracas fes flots mugiflants au milieu des 
campagnes , des coteaux , des bocages & des rochers efcarpés* 
Les ruifleaux d’alentour ferpentaient plus doucement à travers 
le gazon , en produifant un petit gazouillement , ou tombaient 
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agréablement en petites cafcades , avec un peu plus de bruit* 
Une légion d’oifeaux chantaient gaiement fur les ramaux hu- 
mides de rofée , ou faifait retentir dans l’air éclatant fon ra- 
mage varié , auquel fe mêlaient les dûtes des bergers & la 
voix des bergères qui faifaient paître en fociété leurs trou- 
peaux fur les collines d’alentour , ou dans les prairies. Le 
vieillard étonné , promenait fes regards incertains , tantôt fur 
les objets les plus éloignés , tantôt fur les plantes & fur les 
fleurs , qui exhalaient à fes pieds leurs parfums. Tranfporté 
de joie , fa poitrine s’enfla , & il exprima fon raviflement 
par c es mots : 

Quelle félicité ï quel torrent de volupté que mon coeur 
palpitant peut à peine comprendre ! O nature ! nature , que 
tu es belle ! que tu as de charmes dans ta beauté ingénue * 
lorfque tu n’es pas défigurée par l’art des hommes mécontents! 
Heureux le berger , heureux le fage qui vit ignoré du peuple , 
des grands , & qui goûte dans ces riantes campagnes tous les 
plaifirs que la nature modefte exige, & qu’elle nous procure! 
Inconnu , il fait de plus belles actions que le conquérant 8c 
le prince , dont le vulgaire admire la pompe. Ah ! je te falue, 
paifible vallon ; je vous falue , fertiles côteaux ; 8c vous , 
ruiffeaux , prés fleuris , bocages folitaires 8c fombres , temples 
confacrés aux doux tranfports , aux graves méditations, je 
vous falue. Que vous étalez de charmes à mes yeux dans cet 
éclat du matin i La douce joie 8c l’innocence me fourient* de 
chaque colline & de chaque prairie ; là tranquillité 8c le 
contentement habitent ces paifibles cabanes que je vois : ils 
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repofent fur ces Colline#' bu fur les bords des ruifleaux qui 
ferpentent , ou fommeillent à l’ombre des bocages chargés de 
fruits. Qu’il vous manque peu de chofes, ô bergers ! Que 
vous êtes près du bonheur ! O vous qui fûtes aflez malheureux 
pour abandonner la fimplicité de la nature , pour chercher un 
bonheur plus varié ! Infenfés , qui nommez groffiéreté les 
mœurs de l’innocence riante, qui appeliez pauvreté la modé- 
ration dans les befoins que la nature fatisfait par fes inépui- 
fables riçhefTes , vous avez beau conftruire avec peine des 
tiflus de bonheur, le moindre fouffk les détruira. Vous allez 
à la félicité par des labyrinthes où vous errez fans cefle , 
toujours excédés , toujours mécontents» Vous croyez être 
parvenus au comble de la fortune ; vous vous précipitez dans 
les bras féduifants de là faufle déeffe ; vous y rêvez quelques 
moments , vous vous réveillez bientôt , & vous trouvez que 
la face riante d’une harpie vous avait fafciné les yeux. Vous 
n’aviez point vu fon dos hideux ni fes ailes noires & tannées > 
avec lefquelles elle fecoue fur vous le dégoût & la terreur. 
Et vous , qui gouvernez des provinces , vous qui , du haut 
des tours de vos palais , parcourez la terre d’un regard in- 
folent, & qui vous dites à vous-mêmes avec orgueil : Tout 
ce que je vois eû à moi } cet erapreflemenr pénible des. 
peuples eft pour moi car je fuis leur maître , & mon afpeét 
les fait trembler. Répondez : pour qui les doux plaifirs coulent- 
ils du fein de cette paifible retraite , de ces fertiles campagnes 
& de touté la belle nature ? Pour qui les ruifleaux font - ils 
entendre leur murmure ? Pour qui la fraîcheur des ombres & 
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la chaleur du foleil ont-elles des douceurs ravivantes ? Eft-ce 
pour vous , monarques , ou pour le pauvre berger qui repofô 
fur l’herbe , entouré de fon troupeau ? Il goûte le repos , & 
il refpire le ravilfement : fatisfait de ce qu’il poffède , il 
ignore qu’il efl: pauvre ; & , quand il ferait le maître de toute 
la terre , pourrait-elle procurer plus de plaifir à celui qui efl 
déjà content ? Cette admirable & bienfaifante nature efl pour 
lui une fource intariffable de plaifîrs & de biens. Ni l’orgueil, 
ni l’ambition , ni la cupidité , ne le rendent mécontent de fa 
fortune. Son efprit tranquille & fon cœur droit répandent fans 
ceffe les plaifîrs devant lui , comme tu répands , ô foleil du 
matin ! l’éclat qui t’environne fur les campagnes baignées de 
rofée. Ne Voyez point irrités, ô Dieux ! fi je me fuis cru mal- 
heureux , & fi j’ai pleuré ; fi , en quittant Crotone , j’ai encore 
tourné un œil mouillé de larmes vers les murs paternels. C’eft 

par un chemin fombre & fangeux que vous m’avez conduit 

* 

dans des campagnes délicieufes. O ruiffeaux ! c’efl: fur vos 
bords que je vais goûter le repos ; & vous , arbres , recevez- 
moi fous la fraîcheur de vos ombres. Cabanes ruftiques , foyez 
ouvertes à un étranger qui va paffer doucement fa vieilleffe 
avec vos habitants , plus dignes d’envie que les rois. Coulez 
fans ceffe , torrents de volupté. Je vous apporte un efprit 
ferein .& pur,, ferein comme le ciel lorfqu’il n’eft obfcurci 
par aucun nuage , pur comme un lac que les plus petits flots 
fillonnent à peine , & dans lequel le ciel & toute la contrée 
fe peignent. Oui , paifibles . ruiffeaux , c’eft près de vous que 
je vais 9 plein de tranfport , plein de reconnaiffance envers 
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les dieux, repaffer ma vie. Mes penfées la parcourront avec 
joie : heureux de ce qu’elles n’ont à frémir d’aucun crime. 
Mes jours s’écouleront ici comme vos ondes tranquilles ; ils 
fe faneront doucement , comme fe fane une rofe qui exhale 
en mourant fes derniers parfums. 

Ainfi parla le vieillard , pénétré du raviffement le plus dé- 
licieux ; & , après avoir jetté encore une fois fur toute la 
contrée fes yeux remplis de larmes de joie , il defcendit du 
coteau pour regagner à pas lents la cabane d’Amyntas. 

Daphnis & fon père le reçurent en l’embraffant : déjà le 
dîner champêtre l’attendait. Ces honnêtes vieillards , fe tenant 
par la main , s’affirent à table , & Daphnis s’y aflit auffi. 11 fe 
hâta d’appaifer fa faim ; puis il tailla les vieillards qui s’en- 
tretenaient avec amitié , & courut vers le fleuve , qu’il palTa 
précipitamment pour revoir fa chère Philis. Il arrive bientôt 
à la fontaine : mais il n’y trouve pas fa Philis , il jette des 
regards de tous côtés ; & quel fut fon trouble 1 les noms qu’il 
avait gravés fur l’écorce des arbres .... il les trouva effacés. 
Dieux 1 s’écria-t-il en tremblant, eft-ce là le funefte avant- 
coureur de quelque affreufe difgrace. Ah 1 pourvu que ma 
Philis ne foit menacée d’aucun malheur ! pourvu .... mais , 
hélas ! oh eft - elle ? Je crains , je firiffonne. Nos amours ne 
font - ils pas menacés ? Ainfi parlait Daphnis , agité par fon 
inquiétude, lorfque Lamon fortit du bocage : Que viens -tu 
faire ici, Daphnis, lui dit-il? qui cherches-tu? Philis , fans 
doute. Et bien , tu l’attends en vain. Philis ne t’aime plus. Tu 
pâlis : l’infidelle ! . . . . Non , elle ne t’aime plus , j’ai triomphé 
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de Ton amour ; je lui ai donné mon grand troupeau , toutes 
mes prairies ; & maintenant elle m'aime. Oui , elle m'aime 
cette belle enfant. Tu vois les arbres fur lefquels vos noms 
étaient gravés. Philis & moi , étant ici enfemble ce matin au 
lever de l’aurore , nous en avons coupé les écorces. Adieu , 
Daphnis , difait - elle en coupant les noms ; je veux effacer 
jufqu’aux moindres traces de ton fouvenir. A peine Daphnis 
a - 1 - il entendu une partie de ce difcours , que fes genoux 
fléchiffent ; une Tueur froide coule de fes membres : il ferait 
tombé , fi Lamon ne l’avait pas foutenu , en le conduifant 
vers le rivage. Je vais t’éloigner , Daphnis , de ce lieu 
d’horreur , difait-il : monte dans ton bateau , infortuné berger ! 
Peut-être les dieux t’ont -ils réfervé un autre bonheur. J’ai 
grande pitié de toi , pauvre berger 1 Ainfi difait - il en fe 
retirant. 

Daphnis relia long - temps immobile & ltupide comme un 
homme qui fe réveille d’un fonge affreux , & qui , tout fril- 
fonnant , ne fait pas encore que c’était un fonge : fon cœur 
palpitait, & des foupirs s’empreflaient de fordr de fon fein 
tremblant. Un torrent de larmes coula enfuite de fes yeux ; 
& il fe jetta à terre prefque fans fentiment. Elle ell infidelle, 
s’écria-t-il j elle ell infidelle, & moi, je vais être malheureux 
pour jamais. Elle qui pleurait dans mes bras , quand là mère 
lui eut parié de l’amour de Lamon , elle ell infidelle ! Ah ! 
cruelle ! que n’ai- je expiré dès le premier inllant dans tes 
bras ! Jour funelle où je t’ai vue pour la première fois l où 
je t’ai vue pour mon éternel malheur ! Mais .... non , non , 
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ce ne fera pas pour mon éternel malheur. Non , l'amour que 
tu récompenfes fi cruellement . fortira de mon cœur ; le 
mépris prendra fa place , oui , le mépris $ il eft dû à une 
bergère qui change l’amant le plus tendre pour un grand 
troupeau. Il parlait ainfi , plein de colère, & il croyait 
pouvoir aifément dompter fon amour : mais une douleur 
mêlée de tendreffe furmonta bientôt fon courroux. Hélas ! 
que j’euffe été heureux , cruelle ! que j’euffe été heureux ! 
mon bonheur eût furpaffé celui de tous les mortels , fi tu ne 
m’avais pas été infidelle. Maintenant je fuis malheureux ; nul 
mortel ne l’eft autant que moi. Tout ce qui m’environne va 
m’attrifter. Le murmure des ruiffeaux ne me charmera plus : 
le chant des oifeaux redoublera mon deuil : la chaleur du 
foleil & la fraîcheur de l’ombre me feront également indiffé- 
rentes ; & mes moutons vont errer fans pafteur ; car il ne 
prendra plus foin de fa propre vie. Mais je veux retourner 
encore auprès de la fontaine où je te tenais ferrée dans mes 
bras, où plein d’ardeur, je t’accablais de mes baifers , où tu 
m’embraffais, ingrate, avec une ardeur femblable à la mienne. 
Hélas ! je vais verfer mes dernières larmes dans ce lieu fatal. 

Daphnis, en gémiffant, retourna près de la fontaine. C’eft 
donc ici , difait - il : c’eft ici où tant d’heures délicieufes fe 
font écoulées dans les embraffements d'une infidelle ! O 
Philis ! . . . . C’eft ici que tu repofais , cruelle. C'eft au bord 
de ce ruiffeau que je t’ai trouvée la première fois ! C’eft ici , 
ô comble d’horreur ! c’eft ici que je vois l’écorce qui portait 
nos noms unis , arrachée par ta propre main ! Mais.... s’il 
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n’était pas vrai?.... fi Lamon m’avait trompé? O douce 
penfée ! j’efpère.... je crains.... ah ! faufle efpérance ! je 
n’étais pas digne de Philis ! Lamon n’efl-il pas plus aimable 
que moi ? Non je n’en étais pas digne. Pardonne Lamon } 
ah ! pardonne , fi une faufie efpérance a voulu te faire paffer 
injuftement pour un impofteur. Comme il difait ces mots, il 
entendit du bruit du côté du bocage; aufli-tôt il jette pré- 
cipitamment la vue : il apperçoit Philis. Il frémit, elle pâlit, 
& jettant à peine les yeux fur le berger : Que viens-tu faire 
ici , dit-elle ? Je ne ferais pas venue , fi j’avais cru t’y trouver} 
je m’en vais. Je pourrai chercher une autre fois le ruban que 
j’ai perdu en ce lieu. Es-tu donc fâchée, cruelle, dit Daphnis , 
d’être obligée de me voir encore une fois ? Alors elle fit 
femblant de chercher fon ruban, & elle marchait çà & là le 
corps penché. Daphnis fe mit aufîi à chercher , & elle con- 
tinua : C’eft le ruban que tu m’as donné & que j’entrelaçais 
dans mes cheveux avec des fleurs : fi tu le trouves , tu peux 
le garder & le donner à ta nouvelle maîtreffe*... mon ruban 
n’était pas à ton goût, difait Daphnis. Lamon en a de plus 
beaux; mais, fi tu veux l’avoir, peut-être eft-il près de ces 
arbres , dont les écorces font coupées. En difant ceci , il fut 
impoflible à Daphnis de proférer une feule parole : la vio- 
lence de la douleur l’étouffait , & ils reliaient tous deux dans 
un profond filence , occupés à chercher. Cependant Daphnis 
s’étant infenfiblement approché de Philis, l’entendit gémir j 
&, la regardant en face, il la vit pleurer. Tu pleures, in- 
fidelle , lui dit-il , tu pleures ! Philis jettant fes yeux inondés 
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de larmes fur Daphnis , le vit pleurer , & lui dit auffi : Tu 
pleures , infidèle ! puis elle fanglotta . . . . Oui» pleure, ingrat , 
pleure en voyant une fille que tu rends à jamais malheureufe* 
A ces mots , Philis cacha tout - à - coup dans Tes mains mi- 
gnonnes fon beau vifage baigné de larmes j & Tes fanglots 
foulevaient fa gorge, & l’empêchaient de parler. Daphnis 
Ce précipite alors à fes pieds ; il faifit une de Tes mains ' T 
il la preffe plein d’ardeur contre fa bouche , il la baigne 
de Tes pleurs. Ah ! Philis .... Ah î infidelle , pleure , oui r 
pleure fur mon infortune. Berger injufte , dit Philis , tu 
me nommes infidelle , moi qui t’aime par deflus tout. Tu me' 
rends malheureufe, perfide, tu aimes une autre bergère. A ces 
mots , Daphnis fe lève précipitamment : Moi , s’écria - 1 - il , 
moi , moi infidèle ? ô Dieu ! que je fois puni fi je le fuis. 
C’eft Philis qui eft infidelle ; c’eft Philis .... elle aime Lamon. 
Oui, c’eft toi. N’as- tu pas coupé les écorces des arbres où nos 
noms étaient écrits ? Lamon , Lamon lui-même qui m’a trouvé 
tout-à -l’heure au bord du ruifleau , m’a dit : Que cherches-tu? 
Philis, fans doute : pauvre Daphnis, elle ne t’aime plus ; c’eft 
moi qu’elle aime. Ce matin elle a coupé elle-même les écorces 
des arbres, pour effacer jufqu’aux traces de ton fouvenir. 

Philis refta furprife & interdite , fon front devint plus 
fereirr , fes fanglots s’arrêtèrent : enfin elle fe précipita au 
cou de Daphnis. Nous avons été trompés , s’écria-t-elle. Ah ! 
le cruel Lamon ! Nous avons été trompés, te dis -je. Hier, 
mon cher Daphnis , hier , je pleurais ici , parce que tu n’y 
venais pas ; &, jettant les yeux de tous côtés, je vis les 
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écorces des arbres coupées. Quel fut mon trouble ! Mes 
genoux fléchirent fous moi , je ne favais que penfer , lorfque 
Lamon fortit du bocage. Pauvre Philis , me dit l’impofteur , 
tu cherches Daphnis, tu es étonnée de trouver les noms 
coupés , & tu ne fais pas encore tout. Ah ! faut - il que je 
t’apprenne cette fatale nouvelle ? Tu ignores encore que 
Daphnis t’eft infidèle Oui , Daphnis te trahit. Hier il vint ici 
avec une autre bergère , & je le vis couper les noms gravés 
fur l’écorce des arbres. Je veux t’oublier Philis , dit-il $ je 
veux t’oublier pour toujours. Alors il embrafla fa bergère & 
s’en retourna avec elle. A ces mots que me dit Lamon, je 
tombai à terre, & le trompeur me releva. Pauvre Philis, me 
dit -il, viens, je vais te conduire à ta cabane : ne te chagrine 
pas, le perfide ne mérite pas tes larmes.... Ah ! Philis, fi 
tu m’aimais , tu ferais heureufe. Mon grand troupeau & mes 
vaftes prairies feraient à toi. Ainfi dit le fourbe en me con- 
duifant à ma cabane. O dieux ! que j’ai pleuré ! que j’ai pafle 
une trifte nuit ! & aujourd’hui, Daphnis, que n’ai -je pas 
fouffert ? J’irai, difais-je, j’irai le foir au bord de la fontaine, 
où j’ai fi fou vent repofé dans les bras du perfide ; j’y pleu- 
rerai , j’y mourrai de défefpoir. Je fuis venue , je t’ai trouvé î 
j’ai été faifie à ta vue, Cependant j’en ai été ravie : je n’avais 
point de ruban à chercher ; mais je voulais paraître fâchée. 
Ah ! qu’il m’en a coûté ! Je me fuis mife à pleurer : tu as 
pleuré aufii , mon cher Daphnis : Ah ! quel bonheur de nous 
» être retrouvés ! 

. Le cruel ! s’écria le berger} ah ! que nous fommes heureux 
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que fon impofture ne nous ait pas abufés plus long-temps ! 
Ma chère Philis ! Mon cher Daphnis ! Te difaient-ils en s’em- 
braflant tendrement & en fe ferrant l’un contre l’autre. Ah ! 
reprit Daphnis , me pardonne-tu de t’avoir cru infidelle ! Et 
toi , dit Philis ? . . . . Puis ils pleuraient , & ne fe parlaient 
que par leurs baifers : Daphnis plein d’ardeur lui baifait fon 
front blanc , fes joues , fe s lèvres & fes yeux inondés de 
larmes ; & Philis lui forma une couronne de baifers tout 
autour de fon beau vifage. 

La bergère lui demanda enfuite , pourquoi il ne s’était pas 
rendu la veille auprès de la fontaine : il répondit, en ra- 
contant comment le fleuve l’avait entraîné. Philis trembla : il 
n’oublia pas de parler des pêcheurs bienfaifants. Philis remercia 
les dieux, & les pria de bénir les pêcheurs. Enfin, il lui ra- 
conta l’hiftoire du vieillard qu’une troupe d’hommes vicieux 
avaient chafle de fa ville paternelle, la manière dont il l’avait 
conduit en remontant le fleuve. La bergère , pleine de com- 
paffion pour le vieillard , & ravie de joie d’aimer un berger 
auffi fenfible, l’embralTa, toute tranfportée : elle l’eût aimé 
encore plus qu’auparavant , s’il eût été pofîible d’aimer da- 
vantage. Philis lui apprit enfuite qu’elle avait dit à fa mère 
qu’elle avait été chez le père de Daphnis; combien elle avait 
été attendrie, lorfqu’elle avait entendu parler d’Amyntas fon 
père, & enfin qu’elle lui avait ordonné de le conduire clans 
fa cabane. 

Maintenant viens avec moi , mon cher Daphnis, lui dit-* 
elle en lui ferrant la main. O ma chère Philis ! dit -il, je 
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fuis le plus heureux des mortels. Ah ! comment ai -je pu 
douter de ton amour ? Je ne mérite pas que tu m’aimes. Non, 
je ne mérite pas.... Soudain, Philis lui donna, avec tranfporr, 
un baifer fur fes lèvres , pour l’empêcher d’achever les re- 
prochés qu’il fe faifait à lui-même. 

Cependant ils traverfaient le bocage & s’avançaient vers la 
cabane de Philis. A peine furent - ils arrivés , fous le toit de 
feuillage , que Philis Te mit à crier : Ma mère , voici mon 
cher Daphnis que j’amène. ,Auffi - tôt elle courut dans la 
cabane , fuivie de Daphnis ; & la mère de Philis vint avec 
joie au-devant de lui. O fils du plus vertueux, du meilleur 
des amis ! les dieux vous ont deftinés à vous aimer mutuel- 
lement, & ils vous béniront. Elle fit affeoir Daphnis à côté 
d’elle i & Philis ayant apporté des figues , des grenades & du 
raifin , s’alfit à côté de Daphnis. Philis prit la plus grande 
grappe ; & mettant le premier grain fur les lèvres de Daphnis, 
elle mangea le fécond : & elle continua ainfi jufqu’à ce que 
la grappe fût mangée. La mère lès regardait d’un riant ; & , 
pendant ce temps, elle arrêta qu’il fallait que dans trois jours 
l’hymen les unît pour toujours. Elle voulut que ce fût avant 
les vendanges qui approchaient, car les feuilles commençaient 
déjà à prendre une teinte rouge & jaune , & les grappes 
mûres femblaient fourire au vigneron. Daphnis embrafTa 
Philis : Ah ! dit - il , quels feront mes tranfports de joie , 
quand j’appercevrai l’aurore du troifième jour ! 

Mes chers enfants , reprit la mère en leur ferrant à tous 
deux la main , ô vous , la confolation & la joie de ma vieil- 
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leffe ! quelle félicité pour le peu d’années qui me font encore 
réfervées i quelle félicité ce fera pour moi d’être témoin de 
votre bonheur ! Quel doux fpe&acle de voir fies cœurs ver- 
tueux s’unir à des cœurs vertueux ! Ils fe trouvent toujours 
plus aimables , un tel amour ne meurt pas. Ah ! mes enfants, 
je ne faurais retenir mes larmes ( alors elle dit avec des pa- 
roles entrecoupées ) : Je fais , hélas ! je fais .de quelle félicité 
on jouit, & que dans les bras d’un époux chéri & vertueux, 
la mifère perd toute fon amertume. O Palémon ! Palémon!.... 
Oui , mes enfants , les dieux ont pris foin de vous. C’eft pour . 
votre bonheur mutuel que vous vous êtes rencontrés. Peut-être, 
ma fille, que, par amour pour moi, tu aurais écouté Lamon; 
& peut-être aurais-tu été malheureufe , quoique fes pâturages 
s’étendent depuis les rofeaux du fleuve jufqu’aux pieds de la 
montagne azurée, & quoique fes brebis &• fes genifles fans 
nombre les couvrent d’une extrémité à l’autre. Ecoutez ce que 
je vais vous raconter. Un jour Palémon aidait à Timétas , le 
vigneron , à cultiver la petite vigne de fon coteau. Ils creu- 
fèrent la terre à l’entour d’un vieux tombeau élevé fur la 
crête du coteau, & ils trouvèrent un tréfor. Regarde, difait • 
Timétas , regarde ,- voici un tréfor. Je t’en donne la moitié. 
Cela foulagera les maux auxquels le pauvre n’eft que trop 
fujet. Car nous travaillons depuis le foleil levé jufqu’au foleil 
couché , & que gagnons-nous ? de quoi faire un repas frugal , 
& quelques heures de fommeil pour nos membres fatigués. Je 
n’ai pas befoin de ton tréfor , reprit Palémon ; garde - le tout 
entier. La pauvreté m’efl: chère , fi tu appelles ainfi cet état 
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de travail qui a endurci mes membres , & le foleil du midi 
ne me brûle plus. Quoi ! tu ne te réjouis pas , Palémon , du 
tréfor trouvé , dit Timétas ? Non , Timétas , non , je ne m’en 
réjouis pas , pourfuivit Palémon : fi je l'avais trouvé feul , je 
l’aurais déjà enfoui plus profondément qu’il n’était. De quoi 
me fervirait-il ? Refterais-je oifif à me repofer dans la prairie , 
à la fraîcheur de l’ombre, & à regarder mon voifin labourant 
Ton champ, ou cultivant fa vigne à la Tueur de Ton front, 
©u le pafteur veillant foigneufement à la garde de fon trou- 
peau , tandis que je languirais dans l’oifiveté ? Enfin , man- 
gerais-je davantage & avec plus d’appétit? Non, non; rougis 
plutôt de tes defirs indifcrets, & enterrons le tréfor. Palémon, 
reprit Timétas, peu s’en faut que je ne te croie & que je 
n’enterre le tréfor. Oh ! que je fuis ravi , continua Palémon , 
lorfque je me réveille avec de nouvelles forces , après mon 
doux fommeil ! Les oifeaux matineux m’invitent aux travaux 
par leurs chants ; le foleil du matin me falue par Tes rayons 

9 

brillants. Je vais gaiement à mon travail de la journée ; & je 
chante, foit que je garde mon troupeau, foit que je cultive 
mon petit terrein, foit que j'aide mon voifin à cultiver le 
fien. Le travail afiaifonne mon repas fimple , & me conferve 
la fanté. Ah ! que j’ai de joie, lorfqvie , vers le foir, je re- 
tourne à la cabane, que ma tendre époufe me reçoit dans 
fes bras, que pour éteindre ma foif, elle m’apporte un vafe 
plein d’eau fraîche , & quelquefois un peu de vin ! Elle ap- 
paife ma faim avec du pain , du fromage & des fruits. Que 
je fuis content alors l Dis-moi , Timétas , quand j’aurais tout: 
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le terrein depuis les monts Clibaniens jufqu’aux firtes de la 
mer Ionienne , pourrais -je être plus content, plus gai, plus 
fain , plus heureux que je le fuis ? Enterrons ce tréfor , dit 
Timétas, je le vois, il nous eft inutile; & ils enterrèrent le 
tréfor. Voilà ce que leur raconta la mère de Philis , en 
ajoutant que le jufte eft toujours affez riche ; & elle fe 
réjouit avec eux, jufqu’à ce que la pourpre du foleil couchant 
commençât à briller à travers le toit verdoyant du feuillage. 

Daphnis fut obligé de s’en aller : Va , lui dit la mère de 
Philis, dis à ton père que je fuis la plus heureufe des mères; 
& Philis fortit de la cabane avec lui , & l’accompagna juf- 
qu’au rivage. Daphnis, lui dit-elle en le ferrant dans fes bras 
délicats , dans trois jours , oui , dans trois jours , l’hymen doit 
nous unir ! Que nous ferons heureux ! Quel bonheur, Daphnis, 
fera égal au nôtre? Que nos jours vont s’écouler agréa- 
blement ! Ah ! Philis - , reprit Daphnis en l’embraffant ten- 
drement , nos jours feront comme un printemps perpétuel. 
Oui, dit * elle, ils s’écouleront comme ce ruilfeau qui fuit à 
travers ce pré fleuri. Il eft vrai, mon cher Daphnis, il eft 
vrai , l’on voit aufli quelquefois des chardons ou de ronces fur 
ces bords , & fouvent des jours fombres interrompent le 
printemps ; mais , mon bien-aimé , fi nous fommes vertueux.... 
car dans tes bras , les ronces même me porteront des rofes , 
& les jours, fombres feront pour moi comme l’éclat du foleil. 
Oui , ma chère enfant , reprit Daphnis , & mon père me dit 
fbuvent : Ne t’impatiente pas , fi tu es malheureux : le mal- 
heur m’a aufli vifité; mais lorfqu’il me quittait, lorfque le 
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bonheur recommençait à me careffer , je n’en étais que plus 
heureux ! Oui, Daphnis, pourfuivit la bergère, lorfque nous 
nous aimions fans efpoir de jamais nous trouver , nous étions 
malheureux $ mais lorfque nous nous fommes trouvés , que 
nous avons fenti vivement notre bonheur ! Lorfque nous nous 
croyions infidèles, nous étions malheureux : que nous avons 
été heureux, au moment que nous avons découvert l’impofture. 

En s’entretenant ainfi , ils fe trouvèrent au bord du fleuve; 
ils s’embrafierent encore une fois, & Daphnis étant monté 
dans le bateau , Philis toute tremblante , lui cria de bien 
prendre garde que le fleuve ne l’entraînât encore. Elle le 
fuivit des yeux jufqu’à ce qu’il fût arrivé à l’autre rive : alors 
elle fit un cri de joie, & il lui répondit du rivage. 

Daphnis , ayant abordé , vit un homme arrêté devant une 
cabane voifine, & cet homme pleurait devant celui à qui 
appartenait la cabane. Hélas ! dijâit-il , que je fuis malheureux 1 
je ne le ferais pas fans cet enfant qui joue là fur le gazon. 
Ah î cher & malheureux enfant } mais non , tu n’es pas mal- 
heureux } tu ris d’un air fatisfait , en jouant fur le gazon , & 
tu ne pleures que quand tu me vois pleurer. Hélas ! je de- 
meurais là -bas fur le penchant de cette montagne : ce 
printemps , mes arbres étaient couverts de fleurs , & les pro- 
ductions de mon jardin venaient à fouhait , lorfqu’il furvint 
tout-à-coup un orage ; un torrent formé par l’amas des eaux , 
emporta ma cabane , mes arbres , mon jardin , & roula du 
limon & des rochers dans l'endroit où fleuriflait l’efpoir de 
ma fubfiftance. 
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Daphnis gémit en palTant : Béni Toit l’homme , dit-il , qui 
àlîifte les infortunés ! Les dieux le voient & ils le bénifïent. 
Mais , ô dieux ! pourquoi fuis-je pauvre ? J’ai vu , hélas ! j’ai 
vu l’infortuné. Mon cœur a été ému de pitié & de douleur 
de ne pouvoir pas le fecourir ! Ah ! pourquoi fuis-je pauvre? 
ô dieux! 

Daphnis arriva tout trille dans fa cabane ; à peine put - il 
raconter aux vieillards qu’il avait été dans celle de Philis, 
& que dans trois jours l’hymen devait les unir. 

Aux premiers rayons du foleil, Ariftus fortit & s’avança 
fur le gazon humide de ro fée , où Daphnis & fonr père l’al- 
lèrent trouver. Le vieillard les pria de traverfer la prairie 
avec lui : ils le fuivirent , & il les conduifit fur un coteau 
voifin , que des arbres fruitiers ornaient tout à l’entour de 
leur ombrage verdoyant. De la cime de ce coteau on pouvait 
parcourir des yeux toute la contrée. Une herbe graffe & haute 
couvrait les petits filions dans lefquels on introduifait , à travers 
la prairie , l’onde bienfaifante d’un ruiffeau rapide , qui des- 
cendait en murmurant entre les ronces & les vignes fauvages. 
De l’autre côté du côteau , une campagne cultivée s’étendait 
au loin dans la plaine} & au milieu était conftruite une ca- 
bane & un prelToir} &, fur le devant, une feuillée de fureaux 
ombrageait les bancs de gazon qu’on avait formés. 

Ariftus embraffa Amyntas & fon fils. O toi , mon ami , & 
toi, le fils de mon ami, dit-il , cette cabane , ces arbres, ce 
côteau , tout cela eft à vous , je vous les donne. J’ai acheté 
hier ce terrein, & je veux demeurer avec vous* les jours de 
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tda vieilleffe s’écouleront dans cette cabane, fous ces arbres, 
au bord de ces ruifleaux $ & , fi je meurs , fi j’expire dans 
tes bras, cher Amyntas, alors, mes chers amis, enfeveliffez;- 
moi là-bas entre ces deux arbres touffus , où fleuriffent des ly$ 
bleuâtres. Amyntas, plein de furprife & de raviffement, fut 
long-temps fans pouvoir parler. Ah ! dit - il enfin , en em-» 
braffant fon ami , cher Ariftus , que tu es généreux ! que ma 
vieilleffe va s’écouler agréablement dans tes bras ! Daphnis , 
quand nous mourrons , enterre-nous à côté l’un de l’autre au 
milieu des lys ; & que ces arbres foient nommés par toi £& 
par tes enfants , Ariftus & Amyntas. 

Le fils attendri , écouta cet ordre dans un trifte filence ; 
enfuite ils fe rendirent tous fur le fommet du côteau , & ils 
entrèrent dans le berceau. Daphnis jettant les yeux à l’entour % 
découvrit au-delà du fleuve , la cabane de fa Philis : il fauta 
de joie dans l’endroit où il était : il appella les vieillards , &, 
plein de tranfports , il leur montra la demeure de fa bergère. 
Il fut long - temps à regarder attentivement s’il ne la verrait 
pas fous le toit de feuillage , ou bien à travers les pampres 
verds , à la fenêtre de fa cabane ; mais il ne put pas l’apper- 
cevoir. Dans les tranfports de fa joie , il fe mit à chanter 
d’une voix fi haute , qu’elle aurait pu aifément l'entendre dé 
fon habitation. Il alla vifiter la cabane , qui, fans être ornée, 
était propre, fpacieufe & commode ; le foleil du matin traçait 
fur les murs blancs les ombres mouvantes des arbuftes & des 
rofiers qui fe balançaient devant les fenêtres. O Ariftus 1 
s’écria-t-il avec raviffement , & courant à lui , il lui baifa la 
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main. Il fit enfuite le tour de toute l’habitation , & il la trouva 
entourée d’une forêt de beaux arbres , dont les branches , 
fou tenues par des perches , pliaient fous le poids des fruits 
jufques dans l’herbe : il y vit aulïï des cintres formés par la 
vigne qui s’étendait d’un arbre à l’autre. Ah ! Philis , que de 
chofes agréables j’ai à t’apprendre , s’écria-t-il ! C’eft ici que 
fera le lieu de notre demeure. Bienfaifant Ariftus ! & il courut 
encore une fois lui baifer la main. Ariftus, témoin de la joie 
d’Amyntas & de Daphnis , éprouva le raviffement divin qui 
- n’eft fenti que de Dieu & de l’homme généreux. Quelle féli- 
cité célefte de voir les tranfports de reconnaiflance de ceux 
à qui nous avons fait du bien ! 

Daphnis defcendit gaiement pour conduire fon petit trou- 
peau dans les champs : Ariftus & Amyntas relièrent fur le 
côteau , s’entretenant enfemble à la douce chaleur du foleil 
du matin. Cependant Daphnis , conduifant fon troupeau , fe 
parlait ainfi à lui-même : J’ai maintenant un côteau , & notre 
cabane devient vacante ; ô dieux ! vous m’avez exaucé , je 
puis déformais fécourir l’infortuné que je vis hier ; je prierai 
mon père de lui donner notre cabane. 11 joignit les autres 
bergers ; il leur raconta d’un air joyeux comment le viedlard 
avait acheté le côteau pour le donner à fon père, & que le 
lendemain l’hymen devait Tunir avec Philis. Il les pria tous 
de paraître à cette fête. Nous t’en félicitons, Daphnis, lui 
dirent les bergers ; tu es digne de ton bonheur. Nous pa- 
raîtrons à la fête , couronnés dp fleurs , nos flûtes bien ac- 
cordées , & conduifant nt)S bergères. Alors ils fe mirent à 
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conter comment ils voulaient fe réjouir : ils eflayèrent leurs 
flûtes, & chacun fe choifî flair déjà fa bergère. Si -tôt qu’il 
fut midi , Daphnis les quitta , les bergers lui promirent encore 
qu’ils ne manqueraient pas de fe rendre fur fon côteau dès le 
lever de l’aurore. 

Cependant Daphnis voulut s’en retourner à fon ancienne 
cabane ; mais déjà il n’y trouva plus Ariftus ni fon père. 
Quelle fut fa furprife , lorfque l’infortuné qu’il avait vu la 
veille, vint au-devant de lui ! Ah ! Daphnis! Daphnis! dit 
cet homme , pendant qu’un torrent de larmes coulaient de fes 
yeux , comment reconnaître un fi grand bienfait ? comment 
exprimer mon raviffement , ma reconnailfance ? Les termes 
me manquent , mes larmes de joie ne peuvent fuffire. Ah ! 
dieux , que l’homme par qui vous faites du bien eft heureux ! 
Oui, Daphnis, ton 'père m’a donné cette cabane & ces 
arbres. Daphnis tranfporté de joie, embrafla cet homme : 
Fais- moi, difait-il, fais -moi le récit de cette agréable aven- 
ture. Comment mon père t’a-t-il trouvé? Ce matin, continua 
l’homme , mon fils cueillait des pommes fur ton côteau. Ton 
père étant furvenu , prit l’enfant fur fes genoux , & lui de- 
manda qui était fon père. Philétas, dit l’enfant en balbutiant} 
& où eft votre cabane ? . . . . A cette demande l’enfant ré-' 
pondit en pleurant ; Nous n’avons plus de cabane , nous 
n’avons plus de jardin , nous n’avons plus d’arbres. Amyntas 
lui demanda enfuke où j’étais , & il lui ordonna de m’aller 
chercher : l’enfant fautant de deflus fes genoux , accourut 
pour me conduire à ton père } il fallut lui conter mon 
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malheur : Philétas , me dit - il , cette cabane , qui eft là - bas 
gu bout de la prairie , & les arbres qui l’ombragent , feront 
& ta cabane & tes arbres ; j’habite maintenait ce côteau , 
fois mon voifin & mon ami. Je crus entendre la voix d’un 
dieu } je crus que c’était un fonge -, je ne pouvais pas le re- 
mercier, je ne pouvais que pleurer. A ces mots, Philétas fe 
tut , & leva les yeux au ciel. Pendant qu’ils parlaient ainfi , 
Fenfant ingénu avait paffé fes petits bras autour des genoux 
de Daphnis, &, d’un air riant, il levait fes regards fur lui, 
comme s’il voulait le remercier. Vis heureux , Philétas , vis 
heureux dans ta cabane ; que tes arbres foient bénis ! dit 
Daphnis ; & en difant cela , il prit l’enfant dans fes bras , & 
le baifa , tandis que l’enfant avec fes petites mains , fe jouait 
en fouriant dans les boucles de fes cheveux , & qu’il les 
portait fur fon menton uni. 

Daphnis aufii-tôt retourna fur fon côteau ; là , il raconta 
aux vieillards fa joie imprévue ; &, û-tôt qu’il lui fut poflible, 
il fe hâta de palier le fleuve $ mais Philis n’était pas encore 
auprès de la fontaine. Il alla fe repofer à l’ombre d'un faule, 
oh la chaleur du midi & le murmure du ruifleau l’afloupirent. 
Tout - à - coup il fut réveillé par une poignée de fleurs qui 
volèrent fur fon vifage ; il ouvrit les yeux , & il vit près de 
lui Philis qui riait. Il voulut fe précipiter dans fes bras., mais 
il était lié } il tâcha de fe dégager j il ne put en venir à 
bout ; & Philis fe mit à rire fl fort , que fon bouquet lui 
tomba du fein» Méchante, lui difait Daphnis, attends, attends 
que je fois en liberté, je faurai bien me venger j & il fe 
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débattait inutilement. Au moins tu ne te vengeras pas , 
Daphnis , difait la bergère , avant que je t’aie délié ; mais 
comment prétends - tu te venger ? je veux te donner tant de 
baifers , tant de baifers , que ton vifage deviendra rouge 
comme une rofe. Oh bien, Daphnis, je ne te délierai point, 
que tu ne m’ayes promis de ne point m’embrafler pendant une 
heure entière. Philis .... comment veux-tu que je fafle cette 
promefle ? Philis s’obftina : Hé bien , je ne t’embrafferai pas, 
s’écria -t- il enfin; & alors la bergère le délia. Il ne pourra 
tenir fa promefle , fe difait Philis : mais il fe contraignit ma- 
licieufement , pour fe venger , & relia alfis à côté d’elle , 
fans l’embrafler. A quelques moments delà , elle lui jetta des 
regards paflionnés ; il n’en tint compte. Daphnis , lui dit-elle 
enfin d’un ton naïf, & comme un peu fâchée , je crois que 
l’heure ell paffée. Oh ! non , dit - il , il n’y a pas encore un 
quart-d’heure d’écoulé. Philis parut fourire d’un air confus , & 
attendit encore. Ah ! certainement l’heure eft paflee à préfent, 
dit-elle un inllant après. Oh 1 cela ne fe peut, dit le berger. 
Eh bien donc , c’ell aflez te venger , reprit vivement Philis, 
Comment peux - tu faire pour ne pas m’embrafler ? A ces 
mots, elle fe penche dans fes bras, & elle applique fes joues 
fur fes lèvres , en le regardant avec un fourire plein de 
langueur. Daphnis fourit , la prefle contre fa poitrine , & fait 
à l’inflant pleuvoir un déluge de baifers fur fes joues. 

Ah ! que tu m’as fait de plaifir , dit Daphnis , interrompu 
par mille baifers ; car il m’en a bien coûté pour me venger. 
Et, quand j’aurais rifqué de perdre tout mon troupeau, je 
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n’aurais pas pu fouffrir plus long-temps. Mais écoute , dit-îl 
en prenant un air plus férieux , j'ai mille chofe à te dire. 
Imagine ma joie ! aujourd’hui mon père a fecouru un in- 
fortuné ; aujourd’hui , jour heureux I j’ai verfé & j’ai vu 
verfer des larmes de vertu & de reconnaiflance. Oh î quelles 
font délicieufes , les larmes que la bonté & la reconnaiflance 
fincère font couler fur les joues, plus délicieufes que la rofée 
qui , au printemps , s’arrête & s’écoule fur les fleurs ! Mais 
écoute , ma Philis , car il faut que je te conte tout. Le 
vieillard Ariftus m’a acheté un grand coteau couvert d’herbe 
qui me vient jufqu’à la ceinture , & revêtu d’une forêt 
d’arbres chargés de fruits ; fon fommet eft décoré d’une 
grande cabane auprès de laquelle jaillit une fontaine. Ah ! 
Philis , tandis que nos cœurs étaient pénétrés de reconnaif- 
fance, Ariftus pleurait auffi .... Qu’elles font délicieufes, les 
larmes de celui qui pleure parce qu’il a fait du bien ! Il eft 
venu un infortuné à qui un torrent avait emporté fa cabane 
& fes arbres ; & mon père lui a donné notre cabane & nos 
arbres. C’eft l’homme le plus droit, le plus digne que mon 
père .... A ces mots , Daphnis pleura ; Philis fanglottait à 
ce récit , & Daphnis , par fes baifers , effuya promptement 
toutes les larmes qui coulaient de fes joues , de forte qu’il 
n’en tomba pas une dans fon fein. Qu’il fera beau voir , 
continua-t-il , nos moutons bondir autour du côteau , & fe 
perdre dans l’herbe épailfe ! pendant que je foignerai les 
arbres, & toi le jardin, ou tandis que nous repoferons à 
l’ombre , en nous embraflant & en rendant grâces aux dieux. 

Daphnis 
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Daphnis , Daphnis , repartît Philîs pénétrée de la joie la plus 
vive , & en le preflant contre Ton fein d’albâtre , vois donc 
combien nous Tommes heureux ! Il eft vrai que , dans l’in* 
digence même, j’aurais été heureufe avec toi. Dans une 
humble chaumière , dans une forêt folitaire , les fleurs du 
gazon auraient été pour mol des rofes, les fruits des arbuftes 
fauvages & les racines des plantes m’auraient femblé des met» 
délicieux ; mais les dieux nous donnent encore les commodités 
& l’abondance. Que ce bonheur m’enchante , parce que c’eft 
le tien ! 

Allons , ma chère Philis, viens, lui dit le berger en la re- 
levant, & l’embraflant j viens, montons fur cette colline où 
tu vois ces courges plantées , peut - être verrons - nous delà 
notre cabane ; & ils montèrent fur la colline. Daphnis , à 
l’ombre des larges feuilles de courge , jettant la vue à l’en- 
tour , fe mit tout-à-coup à fauter : Philis , s’écria-t-il , vois- 
tu là-bas notre côteau , celui qui eft vis-à-vis de mon doigt , 
qui parait couvert de tant de beaux arbres ? Oui , Daphnis , 
s’écria Philis, oui , je le vois & la fontaine aufli. Comme elle 
fuit entre l’herbe & les arbrifleaux ! Je vois aufli la cabane : 

. Daphnis , elle eft grande & belle ; les arbres qui s’élèvent 
au - deflus d’elle , fe tendent les bras les uns aux autres , 
comme on fait en danfant, lorfqu’un berger ou une bergère v 
veut palier deflous. Je vois aufli devant la cabane un feuil- 
lage, un long feuillage de verdure. Ah ! cher Daphnis, em- 
brafle - moi : oh ! que nous ferons heureux ! Je me vois déjà 
affife dans le berceau , jouant avec un enfant qui rit fur mes 
Tome III. D d 
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genoux , tandis que les autres jafent autour , & s’amufent fur 
le gazon à cueillir des fleurs, ou qu'ils bondiflent dans l'herbe 
au milieu des jeunes brebis , déjà grands comme elles. Ah ! 
quelle douce efpérance !.... Mais dis -moi, dis - moi vite, 
quel eft le vieillard qui fort de la cabane, & qui entre dans 
le berceau ? Ceft Ariflus , ma chère Philis .... O Ariftus 1 
s'écria la jeune fille, traniportée de joie ; bienfaifant Ariflus! 
à notre père ! 

Ma chère enfant, reprit Daphnis en s'affeyant entre les 
tiges des courges , & en la prenant fur fes genoux , ma chère 
en font , que je fuis heureux ! tu m'aimes : ah ! tu m'aimes , 
cela feul , oui, cela feul me rend heureux. Quelle joie, quel 
raviflement j’éprouve depuis tout le temps que je t'aime ! 
Mais, fi tu ne m’aimais pas, ah ! tous les coteaux, tous les 
troupeaux , tous les biens ne feraient plus un bonheur pour 
moi. Dans tes bras , ma bien - aimée , dans tes bras , je fuis 
le plus heureux des mortels. Demain je dois faire ferment 
devant le dieu d’amour que je t'aimerai .... Philis , quand 
les ans auront un jour blanchi ma tête ,. quand mon cœur 
battra pour la dernière fois dans mon fein , alors il fera encore 
auffi plein d’amour qu’il l’efl maintenant. Ah ! Daphnis , mon 
cher Daphnis , dit Philis en preflant tendrement fes joues 
contre les fiennes. 

Tranfportés de joie , ils reflaient affis , ils s'embraflaient , 
ils gardaient le filence. Philis, reprit Daphnis, tous les bergers 
& toutes les bergères fe réjouiffent de notre bonheur ; tous 
ceux qui demeurent autour de notre côteau , m'ont (vomis de 
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paraître à notre fête, & je lès recevrai fous notre feuillage. 
Les bergers & les bergères qui habitent autour de notre 
cabane , dit Philis , m’ont auffi promis de paraître à notre 
fête. C’eft ainfi qu’ils s’entretenaient, & qu’ils fe réjouiflaient 
de favoir qu'on prenait part à leur joie. 

Pendant qu'ils s’entretenaient ainfi , le foir vint : Daphnis 
fe leva pour repaffer le fleuve : ils defcendirent la colline , 
en fe tenant par la main. Grand Dieu, dit Daphnis, que je 
ferai ravi quand je verrai paraître l'aurore ! Avec quels 
tranfports de joie je faluerai ce jour ! Oui , Philis , fi-tôt que 
je le verrai paraître, je volerai à ta cabane. Moi, dit Philis, 
aux premiers rayons de l’aurore, je ferai à la fenêtre pour 
te voir venir à travers le feuillage; &, lorfque je te verrai, 
mon cœur treflaillera de joie , comme fl je ne t’avais pas va 
depuis bien long-temps ; je crierai au-devant de toi comme 
la jeune hirondelle , quand fa mère lui apporte de la nour- 
riture dans fon bec. Oui, dit Daphnis en l’embraflant je t’ap- 
porterai auffi la nourriture fur mes lèvres ; je t’apporterai mille 
baifers. 

C’efl: ainfi qu’ils s’entretenaient jufqu’à ce que Daphnis fût 

monté dans fon bateau. 
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Ils paffèrent tous deux la nuit dans des Conges agréables 1 . 
Mais à peine l’hirondelle matineufe eut - elle falué l’aube du 
jour , que tout-à-coup le chant des bergères & les flûtes des 
bergers diflipèrent les fonges de Daphnis. Les bergers & leurs 
belles montaient déjà le côteau en fe tenant par la main , & 
chantaient pour Daphnis, & devant fa cabane, un joyeux 
épithalame. Tranfporté de joie, Daphnis fe lève : Je te falue, 
s’écria-t-il à plufieurs reprifes , je te falue , ô le plus heureux 
de mes jours ! Bientôt il parut couronné de fleurs, fes cheveux 
bruns noués avec un ruban neuf, & paré pour la fête. Il 
s’avança légèrement au milieu des jeunes garçons & des 
jeunes filles qui le reçurent en pouffant des cris d’alégteffe. 
Déjà Ariftus & Amyntas s’étaient mêlés parmi cette jeuneffe , 
& fe réjouiflfaient de la voir paraître à la fête de Daphnis. 

Ils defcendirent enfuite le côteau $ & les vieillards les 
fuivaient des yeux, d’un air fatisfait. Arrivés au bord du 
fleuve , ils fautèrent dans les bateaux rangés fur la rive, 8c 
décorés d’un beau berceau de verdure. Ils paffèrent , en 
chantant, à l’autre rive, où plufieurs bateaux, pareillement 
décorés de feuillages & de banderoles , attendaient lés bergers 
& les bergères de ces bords. Ils fortent des bateaux , ils les 
attachent , & s’avancent , en chantant à haute voix , vers la 
cabane de Philis , où une troupe nombreufe de jeunes filles 
& de jeunes garçons étaient affemblée. Ils fe mêlent gaiement 
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enfemble ; mais Daphnis vole dans la cabane où Philîs l’ac- 
cueillit par mille baifers. 

Pendant ce temps les bergers & les bergères attendaient , a 

en ^hantant. Un jeune berger d’une rare beauté , dont les 
longs cheveux étaient blonds , conduirait la jeunefle de l’autre 
rive. Il portait fous fon bras une lyre d’ivoire , avec laquelle 
il reffemblait au bel Apollon, lorfque ce dieu lui ‘-même 
était berger. Aucun berger de ces cantons ne l’égalait pour 
les grâces & la fagefle. Il avait une grande connaiffance de 
l’influence des aftres , de la vertu des (impies ; & , malgré 
fa jeunefle , il était déjà l’oracle des contrées d’alentour. 

D’ailleurs il était auffi le meilleur faifeur de chanfons -, & , 
fi-tôt qu’il en paraiflait une nouvelle de lui , tout le canton * 

la chantait. C’était la vertu , l’amour & les plaifîrs de la 
jeunefle qui étaient l’objet de fes chants : on chantait fes 
Jiymnes dans les temples les jours folemnels. Quand il était 
aux pâturages, alSs auprès de fon troupeau, les jeunes filles 
& les jeunes garçons venaient s’y rendre ; & ils le priaient 
de chanter un air aux accords de fa lyre. Ils s’afleyaient 
autour de lui , comme les agneaux qui fe repofent , pendant 
l’ardeur du midi , autour de la tige d’un arbre qui étend fur 
eux fes branches & fon ombrage. Les accents de fa voix fe 
mariaient fi mélodieufement aux fons de fa lyre, qu'ils ou- 
bliaient tout, & qu’ils croyaient être parmi les dieux. La 
nature l’avait doué de bien d’autres talens -, car il favait 
travailler artiftement des ftatues en bois , qu’il plaçait dans 
les temples : celles des nymphes de la grotte étaient de fit 
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main favafnte ; &, dans le bocage voifîn , il avait placé, 
fous le chêne le plus élevé, la figure de Pan. 

Il avait aufii fculpté un Cupidon : on aurait reconnu le 
petit dieu, quand même il aurait été fans fléché & fans car- 
quois. La gaité de fon fourire , la vivacité de fà contenance 
découvraient que c'était Amour. Il plaça cette ftatue dans un 
berceau de fon verger. Un jour le jeune homme étant dans 
le berceau à répéter , au clair de la lune , une chanfon 
d'amour, entendit un bruit doux, comme quand le zéphyr 
fe joue dans le feuillage, ou que les abeilles font entendre 
leurs bourdonnements : & un parfum plus délicieux que celui 
des rofes, fe répandit autour de lui. C'était le fils de Vénus, 
efcorté d’une troupe d’amours folâtres , qui defcendait dans le 
berceau, fur un nuage argentin. Les petits amours étaient 
répandus, en partie fur les rameaux qui fe balançaient, en 
partie fur des fleurs comme des abeilles. 

Jeune homme , dit l’Amour , c’eft à moi que tout l’univers 
bâtit des autels; c'eft moi que tout l’Olympe révère; ce fut 
moi qui rendis autrefois les dieux jaloux du féjour d’Apollon 
parmi les bergers ; c’eft moi qui aiguife l’efprit , qui rends les 
mortels plus humains , & les cœurs droits plus fenfibles à la 
vertu. Le prince m'honore fur fon trône, comme le berger 
dans fon hameau : j’enflamme le vicieux pour fon châtiment; 
mais je comble la vie de l’homme de bien des plus grands 
plaifirs qu’un mortel puifle goûter : je lui fois éprouver les 
defirs voluptueux , la douleur tendre , les tranfports lan- 
guiflants. Mais il eft peu de mortels qui m’aient révéré encore 
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avec un cœur aufli fenfible que toi î je veux "te rendre 
heureux ; nul mortel ne le fera autant que toi. Amour dit 
& difparut. 

Le jeune homme éprouva, depuis ce moment, des fen- 
timents nouveaux. Une douce paffion pour une beauté qu’il 
ne connaiflait encore qu’en idée , l’entretenait dans une déli- 
cieufe mélancolie. Dès que les oifeaux faluaient le retour de 
l’aurore , fi-tôt que la lune commençait à paraître , il fe rendait 
dans le berceau du dieu d’amour ; & , toutes les fois qu’il y 
arrivait le matin , il trouvait la tête de fon Amour couronnée 
d’une guirlande fraîche. Surpris , il prit cela pour un heureux 
préfage. Un foir , étant dans le berceau , il réfléchit fur les 
guirlandes , & refolut de veiller auprès de la flarae. 11 veilla en 
lilence , jufqu’au milieu de la nuit ; alors il entendit du bruit : 
il fe tint caché derrière la ftatue , & une jeune fille traverfa 
doucement les bofquets qui couronnaient fon jardin. Intimidée, 
elle s’avançait, à petit pas, vers le berceau; une robe blanche' 
couvrait , en voltigeant , fon corps délié ; les boucles de fa 
brune chevelure flottait fur fon vêtement blanc 3c le long de 
fes épaules découvertes. Sa taille avantageufe la faifait ref- 
fembler à Junon , mais fa gravité était plus riante. Entrée dans 
le berceau, elle fixa d’un œil languiflant la ftatue. Amour, 
dit-elle en foupirant , jufqu’à quand me dois-tu faire éprouver 
tes tourments ? Hélas ! je foupire , je languis. Ah Damon , fi 
tu voyais ces larmes , fi tu voyais ces larmes de tendreffe qui 
ruiffellent de mes yeux languiflants , tu les eflùierais par tes 
baifers l tu foupirerais l tu m’aimerais I Quand eft - ce que » 

penchée 
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penchée dans tes bras, je ferai heureufe? Quand eft-ce , ô 
Amour ! que je chanterai tes louanges en verfant des larmes 
de joie ? 

A ces mots, elle ceignit la tête de l’Amour d’une guirlande 
de fleurs. Damon , tout tranfporté , l’avait entendue. L’amour 
s’était puiflamment emparé de fon cœur palpitant : il foupire; 
il s’avance en tremblant & fans parler j il fe précipite à bras 
ouverts dans ceux de la jeune fille qui le reçoit , & il éprouve 
dans ce moment qu’il efl: le plus heureux des mortels. Tel 
était le berger qui conduifait la jeunefle de l’autre rive. 

Le foleil du matin s’élevait de derrière les montagnes, & 
les prairies fouriaient à l’éclat de fes rayons. Philis fortit enfla 
de fa cabane : les bergers & les bergères la faluèrent par des 
cris de joie. Daphnis , beau comme le jeune Bacchus , & 
fouriant comme l’Amour , la conduifait par la main , & la 
mère de Philis les accompagnait, aufli gaie que les jeunes 
bergères. Ils fe rendirent tous , deux à deux , dans les ba- 
teaux i & cette grande flotte traverfa le fleuve. Qn dit qu’on 
vit alors des amours voltiger dans les feuillages des bateaux 9 
& que ce furent le doux frémiflement des feuilles, le parfum 
des rofes , & leurs jeux folâtres dans les rubans & dans les 
fleurs fur le fein des belles , qui les firent ^découvrir. Arrivés 
fur la rive , chaque berger preflant doucement fa bergère , 
l’enleva du bateau. Daphnis & Philis, marchant les premiers, 
les conduifirent fur le coteau, d’où Amyntas, pénétré de la 
joie la plus vive , vint au-devant de la mère de Philis , & la 
reçut à bras ouverts. Je te falue , lui difait-il en lui ferrant les 
Tome III. Ee 
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deux mains ; je te falue , ô époufe du meilleur de mes amis ! 
Que d’heureux jours font réfervés à notre vieillefle l Je te 
falue. Ariftus & Philétas , à qui Amyntas avait donné fa ca- 
bane , accoururent aufli au • devant de Philis : ils la bénirent 
& l’embraflerent. 

Cependant les bergers & les bergères formant un cercle , fe 
rangèrent comme une couronne de fleurs autour de l’autel 
confirait pour l’Amour; ils chantèrent des épithalames. Daphnis 
& Philis fe tenaient devant l’autel; jamais couple plus beau, 
plus tendre, n’avait facrifié à l’Amour. Des couronnes de rofes 
blanches & rouges ceignaient leurs têtes; une chaîne de fleurs 
diaprées defcendait de leurs épaules & entourait leurs reins. 
Daphnis tenait dans fa main un tourtereau , Philis une tour- 
terelle ; ils égorgèrent ces innocents animaux, qui battaient 
- dpucement de leurs ailes les mains qui leur donnaient la mort. 
Philis, touchée de compaflion, tremblait; ils pofèrent enfuite 
les viélimes fur la pierre deflmée au facrifice , & les couvrant 
de petites branches aromatiques, ils verfèrent du miel & de 
l’huile par-deflus. Chaque couple de jeunes filles & de jeunes 
garçons , s’avança , pofa une guirlande fur le facrifice , qui 
fut bientôt embrafé ; & une nuée de doux parfums monta t 
avec les chants & les vœux vers l’Olympe. 

« O Amour ! ( chantèrent les bergers & les bergères , ac- 
» compagnés par des flûtes ) dieu charmant de la tendreffe ! 
h ch ! qu’il dl doux d’aimer & d’être aimé ! Tout aime. Les 
» divinités des bois , celles des fleuves reffentent les effets de 
w l’amour. Le roflignol, pendant les nuits filencieufes, chante ton 
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» pouvoir. Tout aitpe , ô Amour ! dieu charmant de la tendrefle. 

» L’amour ne germe-t-il pas déjà dans l’enfant qui balbutie, 
» lorfque , d’un air riant , il joue avec des fleurs ? Oui , il 
» germe , comme , aux premiers jours du printemps , une 
» jeune fleur germe dans le bouton } 6 Amour ! dieu charmant 
» de la tendrefle. 

«Celui qui n’aime pas, pafle fes jours dans un hiver aride; 

» il eft femblable à une eau dormante qui ne murmure pas, à 

» un oifeau de nuit qui ne. chante point , à un arbre ftérile qui 

» ne fleurit jamais. O Amour ! dieu charmant de la tendrefle. 

* 

» Vous qui aimez & qui êtes aimés , les fleurs n’exhalent- 
» elles pas pour voiis un parfum plus doux que pour les 
« autres ? Les fontaines ne vous charment-elles pas par leur mur- 
» mure? Tous les oifeaux ne vous difent-ils pas par leur chant 
« des airs amoureux? O Amour! dieu charmant de la tendrefle. 

« Que Pan protège vos troupeaux , & Cérès & Bacchus 
« vos fruits & vos pampres : que vos Pénates habitent avec 
« plaiflrs vos cabanes. Et toi hymen , fecoue ton flambeau fur 
» les époux , afin que leur amour ne fe refroidiffe jamais. O 
« hymen ! dieu charmant de l’hy menée. » 

Pendant ce temps, le père de Daphnis, Ariftus & Philétas, 
retirés fur le penchant du coteau, avaient offert une viftime 
à Pan, le dieu tutélaire de l’homme champêtre : ils lui avaient 
facriflé un bélier, dont }es cornes étaient entourées de lierre 
& de rejettons de fapins. La mère de Philis adreffa des prières 
fecrètes à la déeffe des myftères des femmes, & fit quelques 
cérémonies particulières. 

Ee » 
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* Tous fe rafîemblèrent enfuite dans le berceau , où la mère 
de Philis avait eu foin d’orner de fleurs une longue table , & 
de la couvrir de mets & de fruits favoureux. Ils commen- 
cèrent à entourer la table : Philis & Daphnis étaient au haut 
bout , ainfi que dans une guirlande bien faite , le lys & la 
rofe fe trouvent placés fur le front blanc d’une jeune fille qui 
fe pare. Le petit enfant de PHilétas était afïïs à côté de Philis ; 
la joie & les grâces fouriaient fur fes joues ; fans celle il 
levait les yeux fur elle , & lui baifait la main. Ariftus & la 
mère de Philis ,, Amyntas & Philéras étaient aflis enfüite : 
l’amitié & la fatisfaélion rajeuniraient leurs fronts. Les doux 
fouris , les contes qu’on faifait à fes voifins , les mots bas & 
enjoués qu’on difait à l’oreille de fa bergère , tout annonçait 
la liberté , la joie & le bonheur. Mais bientôt la vive jeunefl*e 
quitta le berceau pour commencer des jeux plus gais. Ils dan- 
fèrent d’abord tous en rond , en fe tenant fortement par la 
main. Daphnis étoit le premier dans le rond , Philis la der- 
nière ; & , quand le rond fe fermait , ils fe joignaient & 
s’embraflaient. Enfuite toute la bande formait un cercle en 
danfant. Il fallut auffi que Daphnis & Philis danfaflent quel- 
quefois feuls au milieu du rond : alors les filles & les garçons 
danfaient autour d’eux; ou bien les meilleurs danfeurs & les 
meilleures danfeufes figuraient les danfes du moiflonneur, ou du 
femeur, ou du vendangeur, ou du marinier, qu’ils cara&érifaient 
par leurs mouvements ; pendant ce temps , les autres chantaient 
les airs du moiflonneur, du femeur, du vendangeur & du 
marinier. Les garçons, dans des mouvements rapides, foule- 
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vaient en tournant les filles riantes, de manière que leur vêtement 
léger volait en l’air. Enfin , fatigués par la danfe , ils retour- 
nèrent dans le berceau pour fe rafraîchir à l’ombre, pour 
manger des fruits, pour folâtrer, & pour fe raconter des aventures. 

Une fois mon berger s’était bien trompé , dit une jeune 
bergère en paflant la main fous le menton de fon berger ; il 
s’était bien trompé , dit-elle , en adreffant la parole à Philis ; 
je lui avais promis de l’aller joindre au bocage à une certaine 
heure } mais le pauvre berger fut obligé de m’attendre bien 
long -temps. J’arrivai enfin toute efloufflée, fans fleurs, mes 
cheveux en défordre , & ma guirlande déchirée .... Oui , 
oui, l’interrompit le berger.... & la gorge toute découverte.... 
Je voulus me précipiter dans fes bras, continua la bergère en 
rougiflant ; mais il recula Berger , lui dis-je , je* n’ai pas pu 
arriver plutôt ; comme je me hâtais de venir te trouver , 
Dam cet a couru après moi , & s’étant jetté fur mon fein , il 
•m’a déchiré malicieufement ma guirlande ; il m’a enlevé mes 
fleurs , & m’a défait mes rubans : ainfi difais-je, & je voulus 
l’embraffer : mais lui, plein de colère, prit la fuite. Berger, 
ne me fuis pas , m’écriai- je : il m’apportera d’autres fleurs. A 
ces mots , il courait encore plus fort. Je le fuivis des yeux , 
& je vis qu’il frappait la terre de fon pied, & . . . . Oui, l’in- 
terrompit encore le berger, j’étais furieux : la cruelle, difais-je, 
elle m’eft infidelle , & c’eft peut-être déjà depuis long-temps. 
Elle vient de me le dire , & elle veut encore m’embrafTer. 
Je dis encore bien d’autres chofes , & je courais çà & là 
comme un forcené. En courant ainfi, je me retrouvai infenfi- 
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blement devant elle ; je tremblais , je pleurais de rage & de 
douleur. Je jettai la vue fur elle , & je vis un petit enfant qui 
jouait fur fes genoux, qui rattachait fes rubans, & qui lui ajuftait 
des fleurs fur le fein. Vois-tu, méchant, me dit-elle, en me 
regardant d’un air trifte & tendre , vois-tu que le petit Damœt 
m’a apporté d’autres fleurs? Eft-ce là Damœt, m’écriai -je 
avec furprife , qui t’a défait les rubans ? & j’étais plein de con- 
fufion & de raviflement, en découvrant mon erreur... . Oui, 
répondis- je ; ainfi reprit la jeune fille : oui , c’eft-là Damœt : 
pourquoi t’es-tu mis en colère , mon cher berger ? Ah î certai- 
nement rien ne m’arrêtera plus à l’avenir, puifque cela te 
fâche fi fort. Alors tu t’approchas de moi , tu me ferras la 
main , & , tout éploré , tu cachas ton vifage dans mon fein. 
Plus je te difaisî Leve-toi, mon berger, que je t’embrafle , 
plus tu pleurais , en difant î Je ne fuis pas digne que tu m’em- 
brafles. Ainfi conta la jeune fille } & , fe tournant vers fon 
berger , elle lui donna un baifer. 

11 eft bien doux de fe raccommoder ainfi, dit Philis, en 
embraflant Daphnis. Oui, reprit Daphnis; jamais, ma chère 
enfant , jamais je n’éprouvai de plus doux iranfports que 
lorfque nous nous raccommodâmes après la tromperie de 
Lamon. 

Un jour ma bergère m*a attrapé , dit un autre berger , 
tenant fur fes genoux fa bergère qui riait à fon récit. J’étais 
couché au bord du fleuve, & je dormais. Tout-à-coup je fus 
éveillé par une voix : berger , me dit la voix gracieufe , 
hélas ! toutes les fois que tu te promènes fur le bord du 
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fleuve , je te fuis des yeux en foupirant ; & , lorfque tu 
t’éloignes de cette rive, rien n’égale ma douleur. Mais lorfque 
tu viens dormir fur ces bords , ah ! quel ed alors mon ravif- 
fement. J’accours au rivage & je te donne un baifer ; je ne 
puis le céler plus long-temps , je t’aime. Une nymphe jeune 
& belle t’aime. Ne veux-tu pas l’aimer à ton tour? Je ne puis, 
difais-je, je ne puis t’aimer, ô nymphe l j’aime déjà une 
aimable bergère. Mais, continua la nymphe , fi tu me voyais, 
fi tu voyais les boucles de ma verte chevelure flotter fur mes 
épaules plus blanches que la neige , & autour de mes reins 
déliés } fi tu voyais mes joues vermeilles , ma bouche mi- 
gnonne , mes yeux bleus , tij changerais volontiers ta bergère 
pour une nymphe. Je ne puis t’aimer , ô nymphe 1 repartis- 
je , ne te courrouce pas ; je ne puis t’aimer , quand même tu 
ferais belle comme une des grâces, ou comme Vénus même. 
J’aime ma chère Chloé , & je ne la quitterais pas pour tout 
l’univers. Je vais, ô nymphe ! je vais quitter ce rivage, ôc 
je n’y reviendrai plus que ton amour ne t’âit quittée. Cruel ! 
dit la nymphe, je te pourfuivrai dans les campagnes; les 
faunes t’enleveront tes brebis & te porteront dans le fleuve. 
Hélas! difais-je, quand les faunes devraient m’arracher la 
vie , je ne faurais aimer que ma Chloé. Ils t’enleveront ta 
Chloé, voulait encore dire la nymphe; mais ces dernières 
paroles fe changèrent en éclats de rire. C’était Chloé elle- 
même : elle s’avança, fe tenant les deux côtés. Je n’ai pu 
garder plus long -temps mon férieux, dit-elle.... Tout cela 
eft vrai, interrompit la jeune fille, je ne pus m’empêcher de 
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rire : car il allait s’emporter contre la nymphe ; & j’en étais 
d’autant plus ravie, que je connaiffais mieux par là la ten- 
dreffe & la fidélité de mon berger. En parlant ainfi , elle le 
prefTa contre Ton fein. 

Au milieu de ces amufements , le foir vint : la lune s’éleva 
paifiblement de l’horizon. Alors Daphnis & Philis raffemblèrent 
tous les bergers & toutes les bergères fous le berceau de ge- 
névriers. Le melon , dans fon réfeau de verdure , & les 
grappes de raifin les invitaient à table : la pomme & la poire 
colorées comme des joues vermeilles , la grenade avec fa 
couronne verte & fa poitrine entr’ouverte , la douce figue & 
tous les fruits qu’offre l’automne bienfaifante , & tous ceux 
qui font enfermés dans des écoffes veloutées , ou dans des 
ccales dures, fe préfentaient à leurs yeux. Tous ces fruits 
étaient dans des corbeilles rangées en file , entre-mêlées de 
(leurs , de plantes odoriférantes & de grands vafes remplis de 
vin & de cidre, couronnés de pampres & du lierre facjé. 

Pendant qu’ils fe plaçaient autour de la table , Damon , le 
jeune homme qui jouait fi bien de la lyre d’ivoire , & qui 
avait fculpté l’Amour, aborda Daphnis : Ami, lui dit-il en lui 
préfentant une large coupe , accepte cette coupe j je l’ai tra- 
vaillée pour toi j qu’elle foit le gage de notre amitié ! que , 
pleine de vin , elle faffe le tour de la table , & que celui qui 
boira de cette coupe chante une chanfon. Tranfporté de joie , 
Daphnis prit la coupe : Ton amitié m’eft précieufe, Damon, 
dit-il en tournant la coupe dans fa main pour en admirer le 
travail. Bacchus y était repréfenté en relief, fur fon char traîné 

par 
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par des tigres careflants : Silène, riant d’une façon grotefque, 
fuivait le char de Bacchus , & des faunes badins le foutenaient 
des deux côtés par - deffous les bras fur fon âne. Une troupe 
pétulante de nymphes , de fatyres & de faunes , armés de 
thyrfes , de tambourins , de caftagnettes & de filtres , ou 
portant des outres fur les épaules , fuivaient confufément 
Silène. Au-deflus de ces figures , dans la guirlande de fleurs 
fculptée fur le bord fupérieur de la coupe , de petits enfants 
folâtraient , & répandaient des fleurs fur la troupe : l’Amour 
voltigeait au milieu , & lançait des traits fur les nymphes , 
dont les unes lui fouriaient malignement, & les autres affec- 
taient de fuir; mais elles fe retournaient d’un air agaçant, ôt 
regardaient fi elles étaient allez près pour être remarquées 
par le dieu. 

Cependant Daphnis , plein de joie , remplit la coupe d’un 
vin pétillant , & chanta ainfi .... « O vin ! que tu es agréable 
» dans les bras de ma bergère 1 Quand fon baifer t’accom- 
» pagne , je ne favoure que la joie : car le baifer de celle 
» que j’aime , ouvre foudain mon cœur à la félicité. Au pied 
»’de ce côteau , je veux conffruire un berceau facré pour 
»» Bacchus & pour l’Amour ; je l’ornerai de pampres : je veux 
» alors , à l’ombre de ce berceau , fur le fein de ma belle , 
» rendre grâces à l’Amour de mes tranfports , & à Bacchus 
» de ma joie. » 

Après avoir chanté , il rendit la coupe à Philis , qui la prit 
en fouriant , & chanta ainfi .... « O rofe ! que tu exhales une 
» odeur agréable , quand mon berger te cueille , & quand il 
Tome III, F f 
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» te place fur mon fein , en me donnant un doux baifer ! alors 
» je ne refpire que la joie ; car le doux baifer de mon berger 
» ouvre foudain mon cœur à la félicité. Oui , mon berger , 
» confirais un berceau pour Bacchus & pour l’Amour ; & moi, 
» je cultiverai , pour le dieu d'amour , des rofes auprès des 
» pampres j & je veux alors , dans tes bras , rendre grâces à 
» l’amour de mes tranfports. » 

C’efl ainfi que la coupe faifait le tour de la table, & aug- 
mentait la gaieté , les ris & les jeux. Tous chantaient des 
chanfons plaifantes ou amoureufes. Un jeune homme malin 

chanta « Peu s'en ell fallu que je ne t’aie aimée, 

i» bergère cruelle & maligne ! mais tu peux être cruelle & 
» maligne , & méprifer l’Amour ; tu peux me fuir tant que 
»» tu voudras ; car je t’ai vue près du puits profond puifer de 
» l'eau pour tes brebis ; oui , je t’ai vue tirer le fceau , en te 
» baiflant toujours ; je te regardais , pauvre bergère ! J’ai vu 
# ton fein , & je n’ai rien vu. » 

Une petite & jeune bergère chanta à fon tour avec autant 
de délicateffe que la jeune alouette .... « Je ne veux point 
» aimer , dis-je fans cefle. Quand je vois les oifeaux fe bé- 
» queter fur les rameaux naiflants , je répète toujours : Je ne 
» veux pas aimer. Quand j’apperçois certain berger, ce brun, 
» ce beau berger : Non , non , dis-je encore , je ne veux pas 
» aimer. Ah ! dites-moi , mes compagnes , vous qui avez déjà 
» aimé; je n’ai rien à craindre, rien du tout, n’eflii pas vrai? 
» Quoique je foupire chaque fois que je répète : Non , beau 
» berger , non , je ne veux point aimer. » 
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La coupe parvint enfin à Damon , qui l’avait fculptée. 
Damon, s’écrièrent tous les bergers & toutes les bergères, 
il faut que tu accompagnes ta chanfon avec ta lyre : où eft- 
elle ? Je ne veux pas , je ne veux pas l’accompagner : je 
veux chanter fans ma lyre , difait-il , lorfqu’une bergère rufée 
vint en riant mettre la lyre dans fes bras. Toutes les bergères 
& tous les bergers battirent des mains , & s’écrièrent : il faut, 
il faut que tu joues de ta lyre. Il la prit & fe leva. Tout fut 
alors dans un grand filence, & chacun écouta avec attention# 
Il commença donc à chanter en s’accompagnant : 

«Jeunes filles, jeunes garçons, aimez & buvez : que vos 
*» cœurs treflaillent ; que la joie foit empreinte fur vos fronts 
» & fur vos joues embrafées j car , croyez-en mes paroles , 
» aimable jeunefle , j’ai vu , j’ai vu Bacchus , ce dieu toujours 
» jeune , toujours gai : il était couché fous un feuillage de 
» verdure , appuyé d’un air riant fur un outre , & à demi 
» couvert par les ombres mouvantes des tiges de pampres. 
» L’Amour pofait un de fes bras fur les genoux de Bacchus : 
» de l’autre main , il fe ceignait la tête de rejettons de vignes# 
» Des faunes ivres chancelaient autour du berceau , & dan- 
» faient avec les nymphes } ils fe courbaient en danfant $ ils 
» foulevaient en l’air les nymphes échevelées ; ils imprimaient 
» des baifers enflammés fur leur cœur palpitant. Amour , 
» Amour ! s’écria Bacchus , ah ! fans toi , le vin même eft 
» infipide. Ah ! que le cœur que l’Amour ne fait pas palpiter, 
» eft défœuvré ! qu’il eft yuide ! Le neftar , le neftar même eft 
h infipide. Ne laifTe jamais , 6 Amour ! ne laifte jamais un 
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» inftant mon cœur fans tendreffe. Quand j’aime , oui , quand 
» j’aime, je fens que je fuis Bacchus, que je fuis le dieu du 
» vin & de la joie. O Bacchus ! reprit Amoür , ô Bacchus l 
» que ne dois - je pas à ta liqueur ? Tu infpires du courage à 
» l’homme timide, tu rappelles à la vie l’Amour prêt d’expirer; 
» tu fois que l’Amour fourit encore au vieillard refroidi , comme 
» le foleil qui le ranime prêt à fe coucher. Tu rends les plaifirs 
» plus piquants , tu aflaifonnes les baifers : oui , quand je bois , 
» quand je bois , je fens que je fuis Amour , le dieu de la ten- 
» dreffe & du raviffement. Ainfi parlèrent les dieux. Jeunes filles 
» & jeunes garçons, aimez & buvez. Que vos cœurs treflaillent, 
» que la joie foit empreinte fur vos fronts & fur vos joues em- 
» brafées T » Ainfi chanta le jeune homme , & il fe mit à boire; 

Les bergers & les bergères relièrent long -temps affis : ils 
femblaient écouter encore. Il le réjouiflaient, ils chantaient, 
ils buvaient, ils s’embrafîaient, jufqu’à ce qu’enfin la lune parut 
à une grande hauteur. Alors ils quittèrent le berceau , ils ac- 
compagnèrent Daphnis & Philis jufqu’à l’entrée de la chambre 
nuptiale , en fautant confulement , en- jouant des inllruments , 
& en danfant comme les faunes & les bacchantes danfent fur 
les montagnes. O hymen ! chantèrent- ils , dieu de l’hyménéel 
6 hymen ! La Driade répéta d’une voix mélodieufe ces chants 
d’hyménée dans le feuillage ; & les rolîignols chantèrent fur les- 
arbres voifins des airs amoureux. 

Fin de DAPHNIS. 
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LETTRES 

DE M. G E S S NE R, 

A M. LE BARBIER L’AINÉ, 

AUTEUR DES DESSINS DE CET OUVRAGE, 
Zurich , du 19 Aug. 1779 . 

Monsieur, 

A mon retour à Zurich je trouvai la première 
de vos lettres. Des affaires qui s’étaient accumulées 
durant mon abfence m’empêchèrent de vous ré- 
pondre plutôt. Ce que vous me dites eft bien fiat- 

\ 

teur pour moi. Vous m’afïiirez de votre amitié & 
de votre approbation. Que ces fentiments me font 
chers de la part d’un artifte fi eftimé par fes ta- 
lents, fes . connaiflances & la délicateffe dje fon goût. 
Et pourrais-je m’appuyer fur une preuve plus fo- 
lide, que mes œuvres ont quelque mérite., que le 
chois que vous en faites pour entreprendre un 
travail qui vous coûtera tant de temps & tant 
d’application. En même temps je vois que l’appro- 
bation de la France , qui flatte le plus mon ambi- 


\ 
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tion, fe foutient, & j’ofe me flatter que chez elle, 
comme chez toute nation de bon goût , je ferai 
immortalifé avec vous & par vous. 

Dans vos lettres , Monfieur , vous me détaillez 
les mêmes principes que je voulais fu'vre dans ma 
grande édition; mais j’ai refté bien au-deflous dans 
l’exécution : il faut être de votre fojee pour les 
atteindre. Le Poëte qui veut écrire dans le genre 
paftoral gagne beaucoup en mettant la fcène dans 
les âges les plus reculés ; le feul moyen de gagner 
de la vraifemblance. C’eft l’ancienne Grèce qui lui 
procure les plus grands avantages , tant par la 
noble flmplicité des mœurs, que par la mythologie, 
qui eft un fond infiniment riche pour les beautés 
poétiques les plus gracieufes & les plus variées. 
Ç’eft là que j’ai mis mes fcènes , tâchant de leur 
donner autant de cet air fimple & antique qu’il 
me fût polTible. Si Partifte qui en veut tracer les 
tableaux' n’entre pas entièrement dans les mêmes 
idées , fi par exemple fes figures ont un air mo- 
derne , il impofe au le&eur , altère le vrai point 
de vue, & il lui fera voir & fe figurer les per- 
fonnages & les fcènes tout autrement que le Poëte 
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les a vues & penfées. Mais que dis-je ! vous avez 
mieux développé ces idées dans vos lettres , & 
vous les fuivrea mieux que je ne le faurais, vous 
qui avec des talens fupérieurs avez formé votre 
goût, votre théorie & votre art d’après le plus 
beau qui nous relie de l’antiquité. 

M. Meiller a le goût le plus épuré & le fen- 
timent le plus fin. Sa délicatelïe le rend toujours 
inquiet , lors même qu’il a l’admiration de tous les 
gens de goût. Sa tradu&ion eft un chef-d’œuvre, 
& pourtant il y trouve à retoucher (1). La traduc- 
tion de M. Huber a eu l’approbation de votre 
nation ; mais je n’ignore pas que M. Meiller n’en 
eft' pas fatisfait : lui qui- connaît parfaitement bien 
les deux langues en jugera beaucoup mieux que moi ; 
mais fi elle a fes faiblelïès , que faire ? 

Je n’ai rien à vous 1 envoyer , mon cher ami , 
mon porte-feuille ell tout vuidé. Ma vie n’eft plus 


(1) Voici ce qu’il en difait àM. l’abbé Bertola : «Io mi profeflo 
uobbligato anche più al fig. Meifter traduttore de’ nuovi Idili’ il 
» quale giurerei che abbia guardato il piu delle volte non nelle mie 
»poefie, ma nel fondo délia mia anima.» F. Elogio di Geffner , 
1789 , page 7J . 
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cette vie* tranquille ; des affaires en dérobent une 
partie , & je confacre le refte à Fart & à mes amis. 
Mes ouvrages renferment ce que j’ai écrit , & ce 
que j’ai trouvé digne d’être imprimé. 

Je vous avoue qu’il me ferait bien du plaifir de 
voir feulement une épreuve d’une ou de deux 
eftampes qui font deftinées pour votre ouvrage. 

. M. Girardot de Marigni pofsède quatre tableaux 
qui font de ma main ; fi par hafard vous les voyez, 
ce ferait me rendre le fervice le plus intérelfimt , 
fi vous aviez la bonté de m’en dire votre fentiment 
& votre critique un peu détaillée. 

Que je regrette le doux plaijîr de ne pas vous 
avoir vu, comme vous palliez par la Suiflè. Charmé 
peut-être de ce qu’elle a de curieux , vous la re- 
verrez ; que je ferais heureux fi alors je pouvais 
embraflcr celui pour lequel j’ai h jamais les fen- 
timents de la plus parfaite confidération & amitié. 
J’ai l’honneur d’être , 

Monsieur, 

Votre très-humble & 
très-obéiflant ferviteur 
S. GESSNER. 

Zurich , 
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Zurich t du y Aug. 1780. 


M ONSIEÜR, 

Je n’ai reçu que bien tard le premier cahier de 
votre excellent ouvrage. Une maladie qui retint 
notre ami Brandovin à Lauzanne en a été la caufe. 
Que vous m’avez impofé d’obligation par votre 
préfent ! L’eftime que vous me témoignez par 

votre entreprife me concilie celle de toute nation 

• ► 

qui fçait prifer les arts. Je fuis allez heureux d’ob- 
tenir les fuffrages de votre nation ; mais c’eft vous 
qui me faites aller à l’immortalité chez elle ; c’eft 
vous qui procurez à mes ouvrages une place dans les 
bibliothèques & dans les cabinets où l’on raflèmble 
les chefs-d’œuvres de l’art ; & nous deux , comme 
un emblème de l’amitié , unis dans le même 
grouppe, nous intérelïèrons tous ceux qui ont du 
fentiment & du goût ; c’eft pour moi le point 
de vue le plus intérelïànt. Nous fommes des amis, 
& la poftérité faura que nous l’avons été. 

C’eft cette noble fimplicité que je me peignais 

Gg 
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bien dans mon imagination , mais que je ne fa vais 
atteindre que faiblement. C’eft elle qui^domine 
dans vos deflins ; en les voyant , on fe fent tranf- 
porté dans ces temps 6c dans ces mœurs là , 6c 
même le plus petit detail ne contribue pas peu à 
achever l’illufion , par l’obfervation la plus exa&e 
du coftume. Une trop grande fcrupulojîté à fuivre 
les antiques a fouvent rendu les ouvrages des ar- 
tiftes modernes languilfants 6c froids. Mais dans 
les vôtres tout rit , tout agit avec grâce 6c avec 
upe fage température qui indique au premier coup- 
d’œil de l’originalité. C’eft à jufte titre que vous 
pouvez être lier de votre ouvrage , comme moi je 
le fuis , je l’avoue , de l’honneur qu’il me fait. Le 
titre allégorique me retrace une vérité que j’ai 
toujours très-vivement fentie; c’eft au peintre d’en- 
noblir fon goût auprès des chefs - d’œuvres de la 
poéfie , 6c ,au poète il manquera toujours une 
chofe bien eiïèntielle s’il ne fait pas apprécier avec 
juftefle 6c avec goût les ouvrages de l’art. 

Ma furprife , en voyant votre dédicace à la 
Comtefle de Genlis , fut des plus agréables 6c des 
plus raviiïantes. Si vous m’aviez demandé à qui 


Digitized by CjOoq le 



DE M. GESSNER. 2.35 

vous dédieriez nos ouvrages communs, afliirement 
c’eft cette dame que j’aurais nommée. Qui , 
mérité plus qu’elle que les Mufes & les Arts lui 
rendent hommage. J’ai eu l’honneur de la voir, & 
la vive impreflion qu’elle a faite fur moi ne s’effa- 
cera qu’avec ma mort. J’ai là fes ouvrages , & je 
les lirai & les relirai dans toute ma vie. Je ne 
faurais vous exprimer l’obligation que je vous ai 
de la manière noble dont vous avez renouvelle 
ma mémoire chez elle. 

J’ai remis le fécond exemplaire à la bibliothèque 
de notre République. Vous verrez par la lettre 
ci-jointe de notre premier bibliothécaire , qu’il a 
été reçu avec tous les fentiments de reconnaiflànce 
qui font dus à votre générofité. 

Vous avez pris , Monfieur, la peine de voir 
mes tableaux chez M. Girardot de Marigni , c’eft 
' ce qui m’eft bien flatteur ; mais vous avez encore 
ajouté à l’obligation que je vous en ai par le détail 
dans lequel vous avez bien voulu entrer, pour me 
communiquer vos idées & vos fentiments fur eux; 
qu’ils ayent eu le bonheur de vous plaire , voilà 
ce qui m’encouragera , & que je cherche à mettre 
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à profit vos remarques , c’eft ce que vous verrez , 
j efpère , dans des ouvrages poftérieurs. 

Il paraît qu’un petit paquet à votre adreflè , 
recommande a M. l’Efprit } ne vous a point en- 
core ete remis : il contient le fécond volume de 
mes écrits. Il m’importe beaucoup de connaître 
votre jugement fur les efhmpes & fur les vignettes 
qui s’y trouvent. 

Agréez les aflïirances des fentiments d’amitié & 
d’admiration avec lefquels je fuis ? 

Monsieur, 

Votre très-humble & 
très-obéiflant (êrviteur 

S. GESSNER. 


FIN. 
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